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AVERTISSEMENT. 



Pendant mes dernières tournées universi- 
taires, un industriel qui a su créer l'un des 
plus beaux établissemens de t'Est, réunit, dans 
le château qui s'élève à côté de sa fabrique, 
le comité dont j'avais présidé la séance, avec 
tout ce que la petite ville renfermait de per- 
sonnes zélées pour l'instruction du peuple. 
L'assemblée fut peu nombreuse et pourtant 
très-mêlée. Bientôt on aborda toutes les ques- 
tions relatives à l'enseignement, et je ne tar- 
dai pas à m'apercevoir que les journaux de 
toutes les nuances étaient lus dans la localité. 
Chacun eut à proposer un principe, une loi, 
un livre, une méthode, une découverte. Au 
moyen d'un portefeuille bien donné, le peu- 
ple, dans six mois, devait êtreaussi instruit que 
moral. Au milieu de tant de législateurs et 
de tant de philanthropes, un homme de qua- 
rante à cinquante ans, d'une physionomie à la 
fois spirituelle et calme, un peu fatiguée pour- 
tant, me frappa précisément parcequ'il ne 
parlait pas. Il me semblait que,s'il n'avait rien 
à dire à personne, tout le monde avait à lui 
parler. En effet, c'était à lui que l'on parais- 
sait s'adresser de préférence. Tout ce qui se 
disait et de la sagesse, et du dévouement, et 
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de la persévérance nécessaires pour réussir, 
on eût pu le prendre pour un éloge indirect 
offert à ce muet personnage. Ma curiosité fut 
extrême. Je questionnai le maître de la mai - 
son; il se fit apporter par sa fille un manu- 
scrit peu volumineux, et me le présenta en 
ajoutant : «Voici le secret de nos hommages 
pour mon associé ; car la personne qui vous 
intéresse n'a plus d'autre titre aujourd'hui. 
L'hiver dernier, dans quelques soirées un peu 
prolongées, elle nous a fait le récit de sa vie. 
Je vous le donne; s'il vous satisfait, si vous 
le jugez utile à d'autres, vous en disposerez à 
votre gré. » 

Je l'ai jugé utile, ce volume; je le publie, 
avec quelques changetnens et quelques unes 
de ces notes de bibliographie, que tous les 
éditeurs ont le droit de joindre aux manu- 
scrits qu'ils soignent. 

Puisse ce volume, où est raconté ce qui a 
été fait par un simple Instituteur, être de 
quelque utilité à ces intéressans maîtres de la 
jeunesse, qui sont appelés si spécialement à 
concourir par leurs sages leçons et leurs bons 
exemples à la gloire morale de la nouvelle 
France! On leur trace beaucoup de règles : il 
m'a semblé qu'il valait encore mieux leur 
apprendre , dans l'histoire de la vie et de» 
travaux de l'un d'eux, à se faire ces règles 
eux-mêmes. 
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Première Education et pretniii'ei Etude». 



la suis né dans un très petit village de ln hauts 
AJsaee française, à quelques lieues de Belfort. Tout 
s'agitait en Franco , tout se discutait et se mettait 
eu question , en un «int, le besoin d'innover et de 
changer était généra! , h l'époque où je vins au 
monde. Mais, dans mou pauvre hameau, régnaient 
encore le calme le plus absolu , la monotone tra- 
dition des siècles., l'antique routine. 

Lorsqu'à J'âge de qinq ans je fus conduit i l'é- 
cole, j'y trouvai , dans un immense fauteuil de- 
bois, un vieux maître armé d'un bâton blanc , et 
une trentaine d'eofans ranges amour d'une large 
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table , les garçons «l'un côte , les filles de l'autre ; 
les uns lisant, les autres écrivant ou récitant des 

successivement écoutés , grondés et battus par 
leur maître commun. J'ai fréquenté cette c'cole 
pondant sept années, c'est-à-dire pendant les trois 
mois d'hiver de sept années consécutives; j'y ai tou- 
jours vu la même chose. Tout comme nous por- 
tions les viens habits de nos pareils, nous lisions 
dans leurs vieux livres déchirés, et imitions leur 
vieille écriture. Notre accent reproduisait le leur, 
avec cette seule différence qu'il était un peu plus 
grossier. L'antique Égypte n'était pas plus immua- 
ble : tout se faisait perpétuellement d'après le 
même type sacré; tout se calquait sur ce qui avait 
toujours été. On pouvait dire avec vérité qu'entre 
une génération et l'autre , il y avait continuité. 

Ce n'est pas qu'à cette époque on ne s'occupât 
beaucoup d'instruction et d'éducation. Déjà la dis- 
cussion était bien engagée. Les méthodes, les théo- 
ries, les livres se succédaient rapidement; mais 
c'était pour les enfans bien nés, ce n'était pas pour 
nous autres misérables qu'on écrivait. Rousseau, qui 
était né peuple, et. qui resta peuple toute.sa vie , 
avait dans son Émilc trop affaire à combattre 
les vices et les préjugés du grand monde, pour 
pouvoir descendre au petit. Il est vrai que dans les 
communes , ou, comme on disait alors, dans les pa- 
roisses un peu fortes, l'instruction , grâce à l'insti- 
tution de l'abbé de La Salle, émit un peu raeil- 
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Jeurc; maïs mon hameau, comme tant d'autres, 
ignorait complètement l 'existence de la réforme et 
du réformateur. 

L'abandon des écoles rurales était complet. Noire 
temple des muses était une cabane sans plancher. 
Le moral répondait au matériel. On mettait deux 
mois à apprendre les lettres ; le troisième, on com- 
mençait à épeler; avec le quatrième se fermait 
l'école. Le second hiver, c'était à recommencer. 

On ne saurait trop le dire, le premier des bien- 
faits d'un bon gouvernement est la propagation des. 
bonnes méthodes. Tel est le dégoût qu'aujourd'hui 
encore m'inspire la routine à laquelle je fus sou- 
mis, que j'accueille avec passion toute méthode 
nouvelle pour apprendre à lire et à écrire aux en- 
fans du peuple. Ce n'est pas en moi que les Lésion, 
les Dupont, lesLaffore, les Maître, les Jacotot, 
les Troulot , les Gaultier, ont jamais rencontré un 
adversaire en fait de découvertes. Avant d'être cri- 
tique, je suis enthousiaste et prôneur. Tel j'ai tou- 
jours été, tel je serai jusqu'à ta fin de ma vie : toute 
invention qui aura pour but d'instruire l'enfance 
avec raison , avec méthode , sera saluée de ma part 
avec des cris de joie. 

C'est que j'ai souffert cruellement sous les inu- 
tiles exercices de cette déplorable épellation , que la 
méthode vocale ou phonétique , si vraie et si pleine 
de curieuses applications, ne lardera pas, je l'es- 
père , à chasser de ses derniers retranchemens. 

Je dois l'avouer pourtant : j'appris plus vite i Jire 
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que le fils de mon seigneur, qui était de mon âge. 
Emile avait un précepteur. Ses nobles païens n'eus- 
sent jamais permis qu'il mît le pied dans l'école des 
manans. Celle manière de voir choque un peu au- 
jourd'hui : alors elle ne choquait pas. Je conçois 
même qu'à celle époque un père raisonnable ne fi\t 
pas tenté d'envoyer ses enfansanx écoles publiques. 
Quoi qu'il en soit, Emile avait un précepteur plus 
savant que tout le château et toute la paroisse pris 
ensemble. Il avait voyagé, il avait étudié âu*. uni- 
versités de France et de l'étranger ; il savait la péda- 
gogie, qui, dans ces temps, n'avait pas encore de 
nom en France; il avait adopté une méthode qui 
me parut délicieuse , mais qui , alors même, ne m* 
sembla d'une exécution possible que dans les mai- 
sons opulentes. 11 montrait à Emile des caractères en 
bonbon ; il les lui donnait à manger à mesure que 
le petit parvenait à les connaître. De quel œil d'eu vie 
je contemplai les opérations de cette méthode! fille 
ne fut pourtant pas bonne polir Emile : il oubliait 
le lendemain les lettre» qu'il avait mangées la veille. 
Il fallut sans cesse recommencer, et, en désespoir de 
cause, on recourut a l'émulation pour \epousser. 
Je fus rinstrumentde celte émulation. Je fus admis 
aux leçons d'Emile, pour le stimuler par ma supé- 
riorité, pour le faire rougi r, pour le rendre sludieui. 
Je me flatte peut-être un peu , ou je me suis flallé 
a cet âge qui se connaît à peine; mais il me sein' 
bla bientôt que nous faisions des progrès. ■ ■ ■ ■ . 

Malheureusement, pour nous faire avancer plus 
\ ' 
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ïite, on eut l'idée de nous donner un livre rempli 
des images qui devaient nous rappeler certains sons. 
Dès-lors, adieu l'application ! Nous nous amusâmes 
a regarder les figures ; nous nous disputâmes : j'eus 
des coups , je les rendis , je fus mis à la porte. A 
cette époque, vous le savez, on n'osait pas même 
rêver encore le règne de l'égalité auprès d'un 
château. 

Emile n'apprit a lire qu'à onze ans. Privé, ou 
plutôt débarrassé d'images, je fus plus heureux. 
Je rentrai à l'école. En comparant aujourd'hui les 
études que j'y fis avec celles que je devais faire en 
la compagnie d'Emile, je puis établir «n principe 
que la méthode la plus simple et la plus sévère 
est aussi la plus éxpédiliveet la meilleure de toutes, 
pour apprendre ce pauvre petit art de lire., qui ab- 
sorbe encore dans beaucoup d'écoles quelques une* 
des plus belles années de l'enfance. 

Je crois bien que, si l'on m'eût laissé faire ou que 
l'on m'eût guidé tantsoitpeu dans un antre sens, 
j'eusse appris encore plus vile a lire. Dès que j'avais 
vu les premiers caractères, je m'étais mis à les 
charbonner partout. En eifet, j'étais réduit à cela : 
en vain je demandais du papier et de» plumes; ou 
ne voulut pas m'en donner ; on ne voulut pas que, 
j'écrivisse : ce n'était pas l'usage de faire écrire des 
enfans si jeunes. 

C'est là aussi une aberration qui commence à, 
disparaître -maintenant. Nous aurons pourtant a la 
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combattre longtemps encore, et nous ne saurions 
l'attaquer avec trop d'ardeur. Pour que la réforme 
soit complète, il ne faut pas seulement que l'écri- 
ture accompagne la lecture , il faut qu'elle la pré- 
cède ; il faut que l'enfant , apprenant à écrire , n'ait 
plus besoin d'apprendre à lire. L'enfant aime pas- 
sionnément les figures, les images; il charbonne 
sur les murs , il façonne la terre glaise , il trace des 
caractères dans le sable, il sillonne les ardoises de 
mille manières : il veut peindre, laissez le peindre, 
laissei-le se faire ou apprenez-lui à se faire son al- 
phabet. C'est là l'ordre naturel : pourquoi le ren- 
verser ? Avant qu'un homme pût lire , un autre 
avait écrit. L'art d'écrire est le premier des deux. 
J'espère que bientôt tout ïe monde en sera con- 
vaincu ; j'espère que tous les enfans eu seront en- 
chantés, et qu'aucun n'aura plus besoin d'apprendre 
à lire autrement qu'en écrivant. Que de peines et de 
dégoûts de moins pour ce bel âge! que de plaisirs 
de plus! quelle bonne et véritable émancipa- 
**<■>! 

Ou usera peut-être un peu plus de papier ; mais 
cela même n'est pas nécessaire : on a des ardoises 
à cinq ou six sous la pièce , et qui peuvent 
servir pendant six mois à l'enfant le plus actif. 

(i) LWeurse rencontre dans ses vœux ayee M. Romain, 
instituteur primaire à Bagnolj (Gard) , auteur d'une Grapki- 
aptaUgie(»nAt lire et d'écrire i la foU). 
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On loue souvent l'ancien temps : je n'ai jamais 
compris cette erreur ; je porte au contraire une. 
sorte d'envie à ce qu'on appelle nos jours, jours 
qui commencent 1. devenir ceux des autres plutôt 
que les miens. Aujourd'hui , par exemple , on a des 
modèles d'écriture si nombreux et si beaux , qu'il 
faut presque vouloir mal faire pour n'apprendre 
pas tout naturellement à bien écrire. Ecriture fran- 
çaise, écriture anglaise, écriture américaine et écri- 
ture combinée, chaque genre a sa théorie et ses 
exemples offerts à bas pris. Je fus bien grand garçon 
sans rien connaître de tout cela. La très vieille et 
très mauvaise écriture de notre vieux maître fut 
mon unique modèle. On eût dit que le salut 
du village dépendait de la conservation fidèle de 
ses gothiques caractères. Le maître y tenait lui- 
même comme à ses prunelles. C'est en général le 
faible des maîtres d'école ; mais je vois avec plaisir 
que les instituteurs s'en corrigent. On ne saurait 
trop les seconder à cet égard ; quanta moi, jamais je 
ne sors content d'une école dont le chef a le ridicule 
amour-propre du/aire lui-même ses modèles, et de 
proclamer son écriture le type de la beauté. On 
assure pourtant qu'il est des écoles normales où 
cet usage est toléré par les académies. C'est un de 
ces abus si honteux , dont on rougit de parler. Je 
n'eusse jamais appris à écrire passablement (car s'il 
est des choses qu'on apprend encore h. soixante-dix 
ans, il en est d'autres qu'on n'apprend phis après 
fiuinze), ja n'eusse, dis-je, jamais su écrire, si un 
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jeune officier, qui fut logé quelques jours chei 
mon père, neni 'eût pris en affection, su point de me 
laisser en partant un cahier de fort beaux mo- 
dèles. Dès-lors je pus faire de la grosse, de la ronde, 
de la bâtarde et de la couk'e : je me félicite encore 
de ne m'en être pas fait faute. 

Cependant je m'en cachai bien. J'ai senti, jeune 
encore, qu'il ne fallait pas irriter les hommes inuti- 
lement; et si j'ai eu dans la vie plus de jours tran- 
quilles qu'un autre, je crois que c'est parce que 
j'ai peu heurté le prochain. 

Je n'eus la paix avec mon vieux maître qu'au 
prix de ma discrétion. Mais je cessai bientôt de la 
trouver dans la maison paternelle: deux affaires, une 
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ni même épître d'avocat , que je ne l'eusse à lire, 
à copier, je dirai à apprendre par cœur. 

J étais pourtant né le jour de la Pentecôte, c'est-à- 
dire le jour où lesdons du Saint-Esprit fi» cent accor- 

désaus apôtres, et ma mère avait depuis longtemps 
reconnu dans cette circonstance ma vocation pour 
l'église. D'une dévotion profonde, d'un attachement 
on peu exalté pour tout ce qui tenait à la religion, 
carrière ecclésiastique uncsorle de 
t. Au, 



te dans tous les procès , et l'exi- 
stence tout entiè, 
débats qui désolaient notre intérieur, nia mère en- 
visageait ces carrières avec une vive inquiétude; 
que dis-je? c'était avec une sorte d'horreur. 

C'était là la grande affaire : voici la petite. On 
parlait dans mon village uu patois qui , depuis de* 
siècles , régnait sans partage et sans scandale. Tout 
le monde le parlait dans ma famille ; il n'y eut que 
moi à qui mon père, toujours sage, quand il ne s'a- 
gissait pas de procès, défendît, dans l'intérêt de mon 
instruction de m'en servir. Je fus obligé de parler 
français , de m'y exercer sans cesse. Mon père avait 
voyagé; il avait vu qu'on pouvait être honnête 
homme et s'exprimer dans la langue française.. H 
n'eiiétaitpasainsi de ma mère : elle n'était jamais 
sortie de notre petit pays ; elle n'avait jamais entendu 
parler français qu'aux huissiers, aux notaires, aux 
avocats et aux officiers de la compagnie qui avait 
passé quinze jours au village : tout celan'élait guère 
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jargon des beaux messieurs. Ma situation fut des 
plus pénibles : je ne sus à qui, de mou père ou de 
ma mère , donner raison ; mais , je me le rappelle 
fort bien, je me crus malheureux de penser que l'un 
ou l'autre pouvait avoir tort. Je ne conseille pas 
aux parens qui tiennent à exercer sur leurs eufans 
une autorité légitime de les établir juges de leurs 
divisions. Mes bons parens m'ont fait, je crois, 
beaucoup de mal , en me voulant faire plus de bien 
l'un que l'autre. C'était à qui me louerait, me ca- 
resserait davantage ; c'était à qui me gâterait. Et 
que je fus gâté ! A force de soins inutiles, on me 
fit une santé si délicate , que plus tard, malgré tous 
mes efforts, il me fut impossible de la rétablir. 

Il est pénible de dire du mal de son cœur : 
j'aurai ce courage. Je crois qu'on m'a rendu égoïste, 
et que toutes les épreuves par lesquelles j'ai passé 
depuis ne m'ont pas encore guéri de ce vice, 
le plus mesquin de tous. En un mot, quoique, après 
Emile, je reçusse la meilleure éducation du village 
(peut-être même la mienne valait-elle mieux que 
celle d'Emile), je me perdais, sans cet amour du 
travail qui a fait le bonheur de ma vie , et sans les 
circonstances qui bientôt me surchargèrent d'oc- 
cupations , à un âge où d'ordinaire ou ne fait 
presque rieu. 
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- L'Instituteur clerc do notaire. 



Je fus jeté de bonne heure dans les occupations 
les plus sérieuses ; je m'y suis peut-être fatigué un 
peu ; le travail a peut-être arrête' le développement 
de quelques unes de mes [facultés , mais je crois 
qu'il a Lien favorisé ma culture morale , et qu'il 
m'a donné une disposition d'âme que seul il peut 
donner à l'homme. Qu'on se figure un enfant de 
onze ans , bien gâté chez lui , lout-à-coup placé à 
la tête d'nne école', et l'on mé comprendra. 

Mon vieux maître mourut [subitement ; il fut 
remplacé par un autre instituteur d'une trempe 
différente. C'était un homme d'une quarantaine 
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d'années, qui avait une famille nombreuse et elait 
doué d'une étonnante activité. A peine installé dans 
le hameau , il se lia avec le percepteur du canton , et 
en devint le collecteur pour quelques communes ; 
il se lia ensuite avec le notaire du canton , et en de- 
vint une sorte d a clerc ou fonde' de procuration 
pour certains actes , et le copisle pour les aulres. 

Cela se passait en automne, el cela allait d'autant 
mieux qu'il n'y avait pas d'école ouverte. L'hiver 
élant survenu el l'école ayant repris, c'était plus 
diflicile. Un curé sévère, un maire intelligent , un 
comité zélé pour l'instruction primaire, eût, 
d'un mot, rappelé à la raison notre cumulant au 
petit pied; mais les comités n'existaient pas encore ; 
les curés n'aimaient guère à se faire desaflaires; le 
maire, qui avait besoin d'un secrétaire et d'un ar- 
penteur, loin d'arrêter les capacités du nouvel in- 
stituteur dans l'essor qu'elles avaient déjà pris, 
leur ouvrit encore de nouvelles carrières. Je dois 
le dire, toutes ces fonctions furent remplies par 
M. Pal avec une intelligence, une probité et un 
dévouement qui le firent estimer de tout le 
monde , y compris ceux-memes dont la jalousie 
s'affligeait de ses succès. Cependant, quelque habile 
qu'on soil , quelque talent que l'on ait de se mul- 
tiplier, on ne saurait^tre parlout . M . Pal fut souvent 
absent, et,de tous ses travaux, le seul pour lequel 
il eut l'idée de se faire remplacer , ce fut celui de 
l'enseignement. 11 m'en chargea. J'étais plus jeune 
que plusieurs de ses écoliers; mais j'étais un en- 
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fant célèbre au village : on m'obéit, grâce au 
sceptre de discipline que tenait la main de madame 
l'institutrice. Nous tînmes souvent classe ; je crois 
même que nous ne fîmes pas trop mal ; le fait 
est que personne n'y trouva a redire. Quant à 
moi , je pris pour ces fonctions un goût si profond 
qu'il décida de ma vie. Entre l'ancien instituteur et 
le nouveau, la différence était telle , que ce dernier 
ne larda pas à devenir l'objet d'une estime , d'une 
vénération générales. Do ma part , ce fut de l'en- 
thousiasme. Rendre, comme lui , service à tout le 
inonde, et sous tous les rapports, instruire les 
jeunes, servir d'exemple aux vieux, partager avec 
le curé les offices du culte , avec le maire l'admi- 
nistration de la commune , présider à toutes les 
transactions des ha bilans , régler leurs finances, 
mesurer leurs champs , prévenir ou terminer leurs 
discussions , et, par des leçons ou des essais , con- 
courir , comme lui , à quelques améliorations 
essentielles dans la culture : lelle était la lâche de 
M. Pal. Elle me parut superbe, elle me parut 
admirable. 3e voulus marcher en tout sur les traces 
d'un homme si parfait, dont la conduite attachait 
tous les regards. 

Déjà j'enseignais avec passion , et je faisais avec 
piété les actes du culte, auxquels concourait le sa- 
cristain. Il me semblait que , par mon recueille- 
ment, par l'expression que je m'efforçais de donner 
a toutes les cérémonies , je parviendrais à mieux en 
faire comprendre ïe sens pour moi si profond, si 
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mystérieux. Il me restait à étudier l'arpentage: je 
devais l'apprendre entièrement par la pratique. Je 
m'y appliquai avec ardeur; je dévorai l'unique 
traite que je pus obtenir sur cette science , et qui 
était loin de valoir ceux de Lacroix ou de Lefebvre. 
J'acquissuccessivemenl, avec les petites sommes que 
me donnaient mes parens , les instrumens néces- 
saires. Je fis des progrès ; aujourd'hui je crois pres- 
que à la vérité de celte assertion : on peut ce que 
t on veut. J'arpentai d'ahord des appartemens, en- 
suite les cours, les jardins, les champs, les bois et 
les prés de la commune. Ce talent m'a donné tant 
de jouissances, et m'a permis d'être si utile, que je 
ne conçois pas d'instituteur ignorant l'arpentage. 
On a beau dire qu'il nous distrait ; cela est vrai sans 
doute; mais nous avons besoin de distractions de ce 
genre : j'entends de distractions «ut nous fassent 
vivre, et qui Fassent vivre les autres en paix. 

Je voulus aussi connaître les principaux contrats 
de la vie civile : rien ne fut plus aisé. J'écrivais, 
je veux dire, je coptaishien. M. Pal ne demanda pas 
mieux que de me faire copier pour lui, et je vis 
bientôt qu'avec quelques formules, du bon sens et 
la connaissance des stipulations convenues entre 
les parties , il n'est pas bien difficile de mettre une 
affaire par écrit. 

Mon maître transcrivait les livres terriers de la 
commune, pour convertir en mesures nouvelles les 
anciennes mesureslocales: je me chargeai de ce tra- 
vail,que je croyais pouvoir terminer en six semaines, 
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et nui me prit deux àns: Ce Wavall flfl étlriHyëiA; 
mois qu'il fui instructif! Noti seuleroeïft j'-aprjris, à 
cet âge d'ignorance , a me faire ittla -idée hëtl*' dès 
possessions de chaque habitant delà eomhtunc , et 
de la superficie des propriétés de chaque ciillufé , 
mais encore je fus amené , presque sans efforts [ à 
l'étudede ce système-décimal , qui est l'une ne* 
plus belles conceptions' de notre époque , et dont 
on néglige trop lei appliCilierti^ te mètre tout la 
base de tout ce système, -«Vmâ dès' mÈsurcï de 
•oferOde .•l'«e;n'*apt-ai«WcWb 4 dë'dlk'tt*4 
**** ) N connus biefl vite les divisions -effet 
multiples de l'are.'Je fus ist gTorieuï d'avoir dit 
latin dans IM mots^è tlééi; : de &£B , et 

du grec dans ceux de tfi&fc , 4c «Ur, de vtih *i 
de m/tw, que je les retinsse 1 ! jfue j'y joignis 
peine celui dVrev ees ttom^ 
leurs d'une prononciation déliciéuse^éi bien autre- 
ment souûrcs que ceux de mise* et de pie a, , de 
perches , dfrfaucliées^de'bHasses él aulres. J'easlc 
mCrne engouement pouf tes meshres dë poids et de 
capacité, celles des iblHes et ïeV-tfonnaiès^i . 

J'ai à peine besoin de disque Je joignis a'cMW 
pratique l'étude <hi calcul décimal. Jclc trouvai 
d'au tout plus agréable , que là aaliïriv en inspirant 
à tout le inonde l'idée de compter sur les dol-ts i 
parait elle-même nous avoir indiqué* ce cilcui.^cé 
ne fut pi^ un travail poflr (noi, ^dW a p, 
prendrez «<qri* «Mtedtil'ïe premier ouvragé' 
|« pu» tittl'prwHintf" -mi) ol- ■■■.y.: y ,...) 
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Ce serait aujourd'hui, pour les instituteurs, chose 
plus facile encore d'apprendre ce calcul , au moyen 
des nouveaux guides, s'il pouvait se rencontrer en- 
core des communes assez négligentes pour n'avoir 
pas fait depuis longtemps de cette élude une 
obligation rigoureuse. . 

11 n'y eut que. la perception ou la comptabilité 
de percepteur, que, je. ne. voulusse pas apprendre 
de M. Pal , et la' musique que je ne pusse pas ap- 
prendre de lui. Nourrissant contre les fonctions de 
percepteur les préventions des gens de ma nais- 
sance, je n'en.vo^lus rien savoir.QuanL à la musi- 
que,^ mesemblaitque je l'aimais : jefécudiai, j'ejbs 
un mauvais petit piano ; je copiai de la musique à 
en. perdre la. vue; j'étudiai las vieilles théories , 
mais le seul maître dont je plis recevoir les leçons, 
M. Pal ^ était mauvais musicien. .Malgré tous les 
efforts que 1 j'ai faits depuis , je n'ai jamais pu me 
corriger des mauvaises habitudes d'exécution qu'il 
me donna. Il en ett iloujpurs aiusi : il faut de 
bonnes dispositions et des maîtres excellens ; sans 
cela , point de succès en musique. On peut ap- 
prendre le. jeu .des. orgUBs , on peut chanter , on 
peut exécuter sur. divers inslrumeuS:, à la grande 
satisfaction d'un public faciie , : mais on n'est pas 
musicien.; îvh -lyjq.uw -j-j a-iU'I a! M ) 

■Ma dpuiièrae ; .anaée s'élail. fortement- avancée, 
au milieu de; ces . nombreuses .occupations et de 
toutes ces éludes. Mou père et,„ma mère souf- 
fraient également de me voir m'éloiguer ainsi des 
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carrières qu'ils me destinaient; ils n'osaient pour- 
tant pas trop me contrarier, pour ne pas mé 
pousser à quelque résolution plus conforme à mes 
gotits qu'à leur pensée. Une catastrophe qui nous 
frappa subitement, en les rendant .malheureui , 
leur donna à l'un et à l'autre plus de droits à ma 
soumission, et j'eus besoin d'une circonspection 
estréme , pour me dérober encore à quelque enga- 
gement définitif. Mon père , à force de procès , 
s'était ruiné; tout ce qu'il avait gagné s'était fondu 
en frais de justice. D'un autre côté, ses pratiques 
ûe se souciaient guère d'avoir à faire a un homme 
qui plaidait si volontiers. Lft famille était nom- 
breuse et mon pèreâgé; je connus la pauvreté: Mes 
frères et mes sœurs, maries et bien dorés à l'époque 
de Jeur mariage , s'empressèrent de restituer la 
majeure partie de leur dot, pour faire une pensiotià 
mon père, et pour mettre à ma d isposi lion une petite 
somme qui donnât les moyens à mon jeune frère et 
à moi d'entrer dans une carrière. On le devine ; 
désormais il ne s'agissait plus de faire de nous un 
avocat et un notaire. Le plus sage parti eût été 
peut-être de nous faire apprendre quelque métier; 
on ne le voulut pas. La vanité des parens est d'au- 
tant plus invincible qu'elle asa source dans le cœur, 
les lycées étaient créés depuis quelque temps : 
on s'y préparait à toutes les carrières, à celle des 
armes surtout : c'était la seule que j'eusse pré- 
férée à celle d'instituteur. Mes protecteurs cru- 
rent trouver , dans les décret» et les réglcmena, 
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des, articles qui me permettaient d'obtenir une 
hourse. Je fis une pétition au proviseur du collège 
spisiu. ï)*après sa réponse , ■« il était bien afflige' de 
ne pouvoir me donner île grandes espérances «. 
J'ai appris depuis que les régi eniens sont toujours 
contraires à cens (|uî manquent de protecteurs 
puissaiis : faits pour empêcher le mal , ils devien- 
nent souvent des moyens de paralyser le bien. 
Cette réfleiiou a peut-être un peu d'amertume : jo 
la maintiens : elle montra combien le refus que 
j'éprouvai me fut alors sensible. Aujourd'hui, on 
1« croira facilement je ne voudrais, pour rien 
au inonde avoir suivi une autre carrière que la 

Quoi qu'il en soit, ma mère fut ravie de mou 
échec; je rentrais dans ses projets. Déjà s'était 
trouvé un ecclésiastique qui nie préparerait pour 
le séminaire , pour lequel je ne me sentais aucune 
espèce de vocation. Mon père eut presque la même 
joie que ma mère. Il avait trouvé un notaire qui 
promettait de me recevoir dans son étude, et qui 
me laissait entrevoir qu'en ne faisant rien que tout 
ce qu'il devait faire , je pouvais espérer de ne pas 
précisément mourir de faim dans sa maison. Quand 
on est jeune, on aliène volontiers un peu d'indé- 
pendance, à condition qu'il y ait une fin à lou( 
service, et qu'on redevienne soi-même, avant que 
les marques du, co]Jier de servage soient devenues 
trop profondes. Sans cette chance , tout homme 
qui se loue à un autre est perdu pour la vie. Je 
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ne me rendais peut-être pas un compte fort net 
de tout cela; mais j'en sentais bien la ve'rilé, et 
pourtant je capitulai encore une fois avec mes 
parens. Je crois bien que j'y mis un peu d'adresse ; 
je puis néanmoins me rendre ce témoignage, de (es 
avoir chéris d'une respectueuse tendresse, malgré 
les divisions toujours plus prononcées qui déso- 
laient notre intérieur. Peut-être y avait-il dans 
mon cœur une sorte de prédilection pour mon 
père, dont l'esprit était très sublil ; mais pour 
cela même , je me rangeais toujours du coté de 
ma mère, qui ne brillait que par le cœur , qui 
était souffrante, et qui, par sa qualité de femme, 
me semblait avoir plus de droits à mes égards et 
à ma soumission. Je déclarai donc que, tout en re- 
fusant d'entrer dans le clergé ou dans-le notariat, 
je désirais faire, auprès de l'ecclésiastique le plus 
instruit qui fût à notre connaissance, un cours 
d'études un peu supérieures, pour me préparer i 
tout événement. On s'adressa àM.Orlot, qui des- 
servait une paroisse d'un site délicieux. Il ac- 
cepta. Ma pension fut bientôt réglée avec M. le 
curé : on lui donna à peu près rien. Mon trous- 
seau fut bientôt fait : je ne sais en quoi il consis- 
tait. Je fus installé. Je ne lardai pas à me trou- 
ver au comble de mes vœux : je me sentais auprès, 
d'un excellent homme 

M. Orlot était vieux, taciturne et sévère. Une 
vieille gouvernante, qui dirigeait la maison, était 
plus sévère encore : elle était morose; elle était, en 
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un mot, la perfection d'une gouvernante insuppor- 
table, et quelque service qu'on lui rendît, on 
était toujours mal avec elle. Mais , d'un autre 
côte, M.Otlot, donnant des leçons ou des con- 
seils, e'tait admirable. li exposait avec nue simpli- 
cité' et une nelletc parfaites; habitué à se rendre 
raison de tout, il rendait également raison de 
tout à ses clàves. Quelles excellentes leçons de 
yt:rçns|)liie et d'histoire il me donna ! Les livres 
qu'il me mit entre les mains étaient un peu vieux, 
les cartes un peu usées ; et c'est là uue faute que 
font généralement les vieux maîtres; mais, par 
quelle précieuse direction cette faute fut compensée 
à mon occasion l D'abord , je fus appliqué à faire 
toutes mes cartes moi-même : je les calquai , je 
les copiai, je les coloriai, je les rectifiai , je les 
réduisis, j'y indiquai les méridiens d'après diffé- 
rens points do départ; j'y portai la hauteur des 
montagnes, j'y marquai les principaux produits : 
il en résulta que je sus parfaitement tout cela. 

Il en fut de même pour l'hisloire. Je fus 
tenu à faire moi-même mes tables chronologi- 
ques , mes cahiers d'annales. Je pris ainsi non 
seulement l'habitude d'approfondir et de savoir 
exactement , mais encore celle de rédiger , qui 
est si utile dans la vie moderne. 

M. Orlot m'exerçait & la rédaction à tout pro- 
pos. Je tenais ,un journal de tous les éyénemens 
du jour, et comme tous, à peu près, étaient des 
travaux intellectuels, je faisais chaque jour la ré- 
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vision de tomes les opéra tionsMe mes facultés. Je 
contractai de la sorte des hahitudes de réflexion 
et de moralité, qu'on ne saurait donner trop tôt à 
la jeunesse. ■ , ■. ,- ._■ '. 

Ce qu'il y avaii peut-être de plus original dans 
tout cet enseignement, c'étaient nos éludes de phy- 
sique et d'histoire naturelle. Nous avions plusieurs 
livres, mais nous n'avions rien de boa', c'est-à- 
dirè rien qui fût à ma portée. Mon maître, avec 
un talent admirable , avec une activité digne de 
mes éternels hommages , sut rattacher ses leçons 
aui phénomènes les plus ordinaires que nous ob- 
servions ensemble dans les différentes saisons , 
au foyer domestique et à la cuisine, dans les airs 
ou sur le sol lie la (erre. Par ces moyens, j'eus 
à, la fois des notions de physique et de météoro- 
logie ; l'astronomie populaire elle-même ne fut pas 
oubliée. '"..")- 

Il en fut autaut de l'histoire naturelle. A l'c'tude 
de l'organisation et des mœurs des animaux do- 
mestiques que nous avions sous les yeux , M. Or- 
lot sut joindre un petit cours de zoologie (i). 
Malheureusement la botanique at la minéralogie 
lui étaient à peu près inconnues : sans cela je les 
saurais aujourd'hui. Les meilleurs livres n'ont pu 
m'apprendre ces sciences. Il est vrai qu'à celte 
époque on n'avait pas encore l'excellent Précis 



(■JEiude du règne «nirosl. 
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£ Histoire naturelle, par M- Delafosse, dont je 
conseille la lecture à tout le monde. 

Pour que la critique ait aussi sa part, je dirai 
que la méthode de M. Orlot offrait un inconvé- 
nient l>ien grave: onapprenailbeaueoupde choses, 
l'esprit s'enrichissait , toutes les facultés se déve- 
loppaient à la fois , et l'on était heureux de la con- 
science de ces progrès, car on se reconnaissait 
être raisonnable et intelligent! maison allait len- 
tement, trop lentement , pour être de niveau avec 
la marche des écoles publiques. A quatorze ans , 
tout mon savoir eût à peine suffi pour me 
faire recevoir dans une septième. J'avais négligé 
surtout l'élude des langues. J'avais entre les 
mains une grammaire latine et les fables de Phè- 
dre i mais j'apprenais a mon chois et à mon gré. 
Ce fut mie grande faute. Le meilleur élève a be- 
soin d'un guide , d'une volonté supérieure à la 
sienne, d'une direction forte et régulière. Mous 
n'estimons guère que ce qui est estimé des autres. 
Le maîtro qui se laisse aller, ou qui laisse aller ses 
élèves , qui n'est pas plein d'ardeur pour ce qu'il 
enseigne, enseigae mal. 

Mais je me haie de revenir de la critique a l'é- 
loge, car c'est par l'éloge que jeveuï terminer. J'ai 
vu, ce qu'ont vu peu d'hommes, un simple ecclé- 
siastique faire une réforme immense el complète 
dans une paroisse de douze cents ames. Je crois 
qu'il faut, pour toute espèce de réforme, un 
grand dévouement ei des moyens simples. C'est ce 
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qui se rencontra dans noire commune. M. Orlot, 
plein d'une piété Siige et profonde, d'une piété de» 
vieux leinps , voulut lu communiquer , sans lutter 
et sans heurter. Aux champs, la pie'lé est dans 
les oeuvres, la foi est delà morale : point de doute, 
point de discussion à cet égard. Cette piéié-la se 
prêche bien un peu par de boas prônes , bien 
courts, bien populaires ; mais ce n'est là , pour la 
nourrir , qu'un moyen tçè 
un meilleur, c'est l'esempl 
Il invita les pauvres a le pi 
de leurs besoins en j 
dresser à d'autres qu'autant qu'il ne pourrait pas 
les satisfaire. Il en résulta une jalousie d'un nou- 
veau genre. Les familles aisées se pla.gnirent de ne 
pouvoir plus exercer de charité; qu'on en usurpait le 
monopole. M, Orlol les admit au partage. Il se fit 
Vaumâflier général. Chacun s'imposa : on lui donna 
bientôt plus qu'il ne donnait lui-même aux pau- 
vres, et il fut à même de faire apprendre des 
métiers aux uns, de payer les petites rétributions 
scolaires des autres. Quand j'arrivai dans cette 
commune , il y avait encore des pauvres ; mais il 
n'y avait plus de misérables. La même émulation 
existait toujours entre les riches j un esprit d'ordre 
et d'économie, un sentiment de haute rivalité 
pour les bonnes -œuvres se remarquaient chez les 
jeunes comme chez les vieux. 

C'était un côté de la réforme. M. Orlot avait 
vu que les travaux m peu pénibles de la ,oam- 
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pagae affaiblissent la réflexion et disposent aux 
jouissances matérielles. Ii se garda bien d'attaquer 
ce penchant pour les plaisirs du corps, cette an- 
tipathie pour ceux de l'intelligence. Il se saisit 
pourtant des jeunes et des vieus, du même coup. 
Après avoir suivi , pendant cinq ans, toutes les pe- 
tites études d'une génération ; après l'avoir exer- 
cée, dans l'école, à l'art de se rendre compte de 
ses études, à réunir quelques idées, 1 mettre 
par écrit quelques faits, il annonça , en chaire, 
qu'il serait bien aise que chacun lui présentât, les 
dimanches et les jours de fête, une page propre- 
ment écrite, contenant les principales pensées de 
son prône. On était exercé a se rendre compte de 
ses leçons faites à l'école, on avait l'habitude d'é- 
crire : on ne fit pas trop mal ce qu'il désirait. 11 
lut au prône du soir ce qu'on avait fait. On se 
porta en foule à ces conférences. L'émulation des 
familles s'en mêla. La rédaction de ces pages de 
religion et de morale devint bientôt, pour cha- 
cune d'elles , une véritable affaire. Chacun y prit 
part, chacun voulut y contribuer. Dès-lors, tous 
les prônes furent suivis , furent écoulés , furent 
reproduits avec une attention extrême. Je n'ai 
pas besoin de dire ce que cette institution donna 
de développement aux plus belles qualités de l'in- 
telligence et du cœur. Tout ce que je dirais de la 
raison, Su bon sens , de la piété et des vertus qui 
régnaient à celte époque à Valdenay paraîtrait 
exagéré. Ce que j'ai vu là me semble bien extra- 
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ordinaire a moi-même ; je ne l'ai plus vu ailleurs , 
et depuis quelque temps je ne revois plus ce vil- 
lage : M. OrJot l'a quitté il y a vingt ans. 

Je le quittai trop rôt aussi , trop tôt pour moi , 
car j'y apprenais beaucoup : j'y travaillais ; j'y étais 
heureus au-delà de toute expression. On suppose 
quelquefois que la jeunesse aime de préférence ou 
même exclusivement les plaisirs vulgaires; c'est une 
erreur; elle a pour les jouissances morales un sens 
sï pur et si profond, qu'elle y est infiniment plus 
sensible que tout autre 5ge. J'étais sous le charme 
des sensations les plus douces, les plus ravissantes. 
Je me rendrais ridicule, si je vous parlais d'extase : 
il est convenu qu'il n'y en a plus, pas même pour 
les jeunes gens; cependant je crois pouvoir dire 
que je la comprends, que je l'ai entrevue, que je 
l'ai vue de près. 

Dans les derniers temps de mon séjour à Valde- 
nay, j'aidais a l'instituteur dans ses leçons: c'était 
imiterM. Orlot. Je pouvais continuer ccS fonctions ; 
elles devaient m'assurer une espèce de sort. Mais 
une ère nouvelle s'était ouverte pour moi , une ère 
de raison et d'indépendance : je résolus d'y entrer, 
après avoir entrevu que le travail dont j'étais capa- 
ble me donnerait du pain partout. 
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VieiMélhude.Ecoles el Ouvrage* deFeslatoizi.— CollabofSteort 
et imilaleurs de ce célèbre Instituteur, Schinid, Kiederer, 
Fellenberg. 



Valdehaï n'est qu'à quelques lieues du paysal- 
lemand de l'Alsace. M. Orlot connaissait l'alle- 
mand; je le parlais moi-même, c'est-à-dire que je 
cohnaissaisde cette langue ec que l'on sait presque 
toujours dans les provinces frontières, ce qui en esl 
indispensable pour les relations les plus ordinaire* 
de la vie. A cette époque, une science nouvelle: j 
celle de l'éducation, oi» la pédagogie, brillait en 
AHemagnedu plus vif éclat. Rochow, Basedow, 
Campe et Salzm a nn, avaient établi debrillan tes théo- 
ries, et , plus sages que Rousseau , qui avait pro- 
voqué leurs essais, ils en avaient montré L'appli- 
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cation dans des écoles qu'ils avaient créées. M. Or- 
lol aussi avait entendu parler de leur mérite; ce- 
pendant il ne connaissait guère les journaux litté- 
raires de l'Allemagne ; et je n'eusse pas appris non 
plus i apprécier ces travaux, si lout-i-coup un 
homme qui devait éclipser tous ses devanciers ne 
les eût répétés près do mon pays. Cet homme, l'un 
des plus laborieux que nous ayons vus dans ces 
derniers temps, Pestalozzi , fit bientôt retentir le 
Lruil de son nom et de ses méthodes jusque dans 
nos vallées. M. Orlot se familiarisa aussitôt avec ses 
livres, m'en parla avec éloge, et finit par m'inspirer, 
sans le vouloir sans doute, le projet d'aller étudier 
la pédagogie sous un tel maître. 

Je mis bien sis semaines , ou plutôt les nuits de 
sis semaines, à méditer l'exécution de ce plan ; car 
c'est la nuit que j'ai le plus d'élan dans l'imagina- 
tion. Quand mes niées furent arrêtées , je nie rendis 
auprès de mes pareils pour leur en faire part et 
obtenir leur approbation. Je cessais désormais d'être 
à leur charge. Il n'y avait pas moyen de me refuser: 
j'obtins même Ironie francs pour mon voyage de 
Belfortà Yverdun. Je me présentai à i'eslaloïii avec 
la confiance du jeune âge; je lui demandai sa bé- 
nédiction, sa bienveillance, ses directions; j'offris 
mes services : il les accepta. Je devins son com- 
mensal et l'aide du dernier de ses colla ho l'a te tirs. 
Je fus au comble de mes veaux. I.e jeune lieutenant 
qui essaie son épauletle et demie ; le brave guerrier 
que le général décore de sa croix, ne sont pas pins « 
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heureux que je le fus alors. Mon. bonheur éprouva 
un léger échec, quelqueshcurcs après: je m'aperçus, 
au premier repas, que jen'élaispas dans une mai- 
son catholique , et j'en fus un peu ému. Je résolus 
d'être encore plus pieux qu'auparavant , elde sur- 
veiller nia foi avec une sorLe d'inquiétude; mais je 
ne tardai pas à voir que toutes les communions 
chrétiennes étaient représentées dans la maison. 
D'heure en heure je me sentis plus heureux, et 
bientôt l'admiration que je conçus pour l'estalozïi 
cl ses collaborateurs fit si bien taire mes scrupules, 
qu'il me serait impossible de dire ce qu'ils sont de- 
venus. Si tout le monde pouvait, comme moi, ap- 
prendre à connaître les différ entes communions par 
les hommes les plus vertueux qu'elles possèdent, 
les préventions in m liera lent bien vite. 

Pestalozzi, né à Zurich en 17^6, avait été élevé 
d'abord par sa famille dans les senlimens d'une 
piélé tendre et d'une profonde boulé de cœur. 
Les éludes religieuses et morales qu'il avait faites 
un peu plus tard n'avaient été que la suite 
de ses premières habitudes , et il s'était per- 
suadé que sa vocation était celle d un ecclésia- 
stique. Il n'avait pas tardé à se détromper en mon- 
tant en chaire , et bientôt il s'était appliqué à la 
jurisprudence. En cela, il avail encore suivi une 
fausse route. Pesialozzi eut été pour le vulgaire un 
mauvais avocat, un mauvais juge , un mauvais lé- 
gislateur. 11 s'en aperçut à temps. La lecture de 
VËtttilè de Rousseau l'arracha au droit, comme il 
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s'était arraché lui-même à )a théologie. Ce livre 
pensa l'égarer d'abord; il le mil pourtant sur la voief 
ou plutôt, comme tous les hommes supérieurs, Pes- 
talozEi s'élança dans sa carrière, au moment même 
où il en paraissait le plus éloigné. : 

Rousseau, qui n'avait pas fait d'études régulières 
dans sa jeunesse ; qui s'était appliqué plus lard 
avec peu de succès au latin , à l'histoire , aux ma- 
thématiques, à la musique, a la botanique ; Rous- 
seau qui , en ira mot , fut un grand écrivain , sans 
être un homme instruit, avait pris un jour, comme 
il le dit lui-même, le parti de rompre brusquement 
en visière aux opinions de son siècle. Il combattait 
surtout avec plaisir l'utilité des sciences, des lettres 
etdesarts. Son Jivro,quotque consacré à l'éducation, 
et par conséquent à la science et à l'étude, oppose 
partout à l'instruction donnée par les maîtres , celle 
qu'un enfant ou qu'un jeune homme, qui use de 
sa raison, se donne de lui-même. Partout Rousseau 
en appelle à la nature, aus een'timens qu'elle in- 
spire, aui lumières qu'elle allume dans notre en- 
tendement» 

L'Émile de Rousseau, qu'il ne faut lire que dans 
un âge mûr, Comme tous les livres de cet écrivain, 
détourna Pestalozii do la carrière littéraire, et le 
futur réformateur de l'éducation se lit toul-à-coup 
cultivateur d'un petit bien qu'il possédait à Neu- 
dorf, près de Leitshourg. 

Cependant c'était là précisément que l'attendait 
von destin. Là, il apprit à connaître le peuple avec 
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louie la misère et toute la démoralisation qui sont 
les compagnes ordinaires de l'ignorance. Là, tout- 
à-coup, avec cefte piété que lui avaient donnée ses 
éludes religieuses, avec cet enthousiasme que Rous- 
seau lui avait inspiré pour l'éducation de ses sem- 
blables, il recueillit uneiroupede petits mendians, 
résolu de descendre jusqu'à eux pour les éleverjus- 
qua lui. De celte sorte, les circonstances les plus 
indifférentes et même les plus contraires de la vie 
semblaient s'être réunies pour le pousser dans sa 
véritable carrière. Il en est ainsi des hommes qui 
portent en eux une desline'e un peu remarquable: 
ils se détournent quelquefois du but, ils paraissent 
du moins s'en détourner; mais ce n'est qu'une ap- 
parence. Dans leursdétours mêmes ils se préparent 
pour leur vocation ; ils rassemblent à leur insu de 
riches dépouilles, pour le jour de leur entrée 
triomphale dans leur véritable carrière. 

A JNeudorf , Pestalozzi n'eut qu'une centaine de 
petits mendians. Bientôt la ville de Stanli, réduite 
en cendres, l'appela dans ses murs ; il y créa, ou 
ne saurait dire avec quelles pitoyables ressources, 
une école remarquable, composée encore de ce 
qu'il appelait ses petits amis, les vagabonds, les 
enfans abandonnés ou privés de leurs parens au 
milieu des guerres de 1798. Tout-à-coup l'invasion 
des Autrichiens vint le pousser de là à Burgdorf , 
d'où il ne larda pasà se rendre à ïverdun. Quelque 
brillantes que fussent les propositions qui lui étaient 
parvenues de plusieurs autres villes, il avait préféré 
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celles d'Yverdun. On y avait mis un château à sa 
disposition , et on lui avait écrit qu'on y ferait pour 
lui ce que pourrait faire toute autre commune de 
Suisse. 

En quittant le château de Burgdorf appartenant 
à la ville de Berne , il avait fait une apparition 
de quelques semaines, et avait cre'é une école a 
Buchsée : bientôt il avait laissé à la tête de cet 
établissement son ami Fellenberg, qui depuis 
long-temps partageait ses vues, et qui , depuis, a 
créé à Hofwyl des institutions si admirables. 

Quand Pestalozzi m'accueillît à Yverdun, il se 
trouvait , d'après ses propres expressions , dans un 
vertige de jouissances morales, de satisfaction inté- 
rieure, d'admiration contemporaine, de délicieuses 
espe'rances et d'illusions ravissantes Sous sa di- 
rection florissait, auchâteau d'Yverdun, à côté d'une 
école de pauvres, un institut de jeunes gens et une 
école de jeunes filles appartenant aux classes su- 
périeures des principaux peuples de l'Europe. Une 
douzaine de jeunes gens tirés de la misère s'éle- 
vaient dans un institut à part , et chacun d'eux 
s'habituait à tous les travaux et à toutes les privations 
du futur instituteur. Un nombreux corps de pro- 
fesseurs, de maîtres et de maîtresses secondaient 

1 y. Petto loMi , Meine Lebertsschicklate ail Voriuher 
nieiner EnichaïujliaUitute in Burgdorf und Iferten. Lei- 
psiek, 1816, * -t « 

. ■ *• 
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les efforts du chef ' , communiquaient ses idées 
à d'autres , et les développaient avec la libèrté né- 
cessaire à lout enseignement. De tons les points de 
l'Europe, surtout de France, d'Angleterre, de 
Russie, d'Italie et d'Espagne, étaient accourues des 
personnes curieuses d'observer ces belles créations 
d'un génie phi la n tropique. Elèves , professeurs et 
curieux , nous rivalisions ensemble do vénération 
et d'amour pour l'auteur d'une œuvre si belle ; et 
I'esialozzi , tout en gémissant avec une entière siu- 
côiiiti .sur ce qu'il appelait son incapacité ; tout en 
professant la plus grande déférence pour ses princi- 
paux collaborateurs, put se croire au faîte de la 
prospérité humaine. 

L'exceîlent Schmid , qui se distinguait par sa 
cordialité, sa franchise, la constance de son atta- 
chement pour le maître , son influence sur la di- 
rection de l'établissement et sur d'heureuses réfor- 
mes dans la méthode, me donna quelques leçons. 
J'appris bien , car j'appris avec le désir de me 
rendre bientôt utile à mes maîtres. Ma tête s'ef- 
frayait d'abord des difficultés sans nombre que 
pouvait offrir une méthode aussi savante , aussi 
fameuse que celle de Pestalozzi ; rien ne se fit 
pourtant plus facilement que cette étude. Au bout 
de quelques semaines, je pus me rire de mes an- 
ciennes terreurs. Ce fut chose de ban augure pour 

■ Ces jJH'soimes étaient au nombre de cinquante. 
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Ja suite. Eu effet , dans mes travaus ultérieurs, j'ai 
fini par mo convaincre que rien au monde n'est 
difficile, quand on a des moyens proportionnés à 
l'entreprise; il ne faut que deux choses : bonne 
volqnlé cl persévérance. 

Schmid, après m'avoir eïposé quelques idées 
générales , et m'en avoir montré l'application dans 
les classes mêmes, me donna quelques livres.*, 
et , an bout d'un petit rwrjjhue de semaines^ jfp 

L'idée dominante du maître était d'une exrrïrac 
simplicité. Examiner ce qui , dans l'homme , a le 
plus de puissance pour le former, c'est-à-dire pour 
donner à ses facultés physiques, intellectuelles et 
morales, lom leurdévçloppement, toute leur santé, 
tout leur éclat ; étudier la marche et les lois natu- 
relles de ce développement, et faire de ces lois et 
de cette marche le point de départ et la base de 
toute J'édticatjon : tel était le grapd secret de Pesta- 
is^- 

La nature paraît avoir forméla mère pour être la 
première et la meilleure institutrice de l'enfant. 
Elle l'a doue'e pour cela de la tendresse la plus in- 
génieuse. La mère provoque, par des soins de tout 
genre , par le sourire et les caresses, les premiers 
sentimens, les premières réflexions, les premières 

i I! faut lire sur cette méthode les lÎTres mêmes de Pesla- 
Joliî et de Schmid, mais surtout le petit traité de Miemcyer, 
publié à Halie en 1B10. 
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manifestations de l'enfant. Elle cau*e, elle rit, 
elle montre, elle s'agite sans cesse, pour faire 
passer dans l'âme et dans le cœur de l'enfant tout 
son cœur et toute son âme , toutes ses pensées , ses 
affections, ses goûts, ses idées, ses talens. Et avec 
quel tact admirable, avec quel instinct providentiel 
elle évite les peines , ménage les transitions et passe 
du facile au difficile! La mère fut donc, pour 
Pestaloziï , le type do maître. Il faut , comme elle, 
aimer avec un dévouement sans bornes; comme 
elle, avec une ingénieuse tendresse, aplanir toutes 
les difficultés, aller toujours de degré en degré, 
tout simplifier , tout montrer au doigt , parler sans 
cesse aux sens , surtout à la vue , et procurer à l'en- 
fant le plus grand nombre de ces intuitions, qui 
sont la source de tant d'idées. 

Tel fut le principe général de Pestalozïi. 

Il en varia les applications jusqu'à l'infini. Sa 
vie entière ne fut qu'une étude, qu'une vie d'es- 
sais, se succédant sans interruption , et toujours 
faits avec le même enthousiasme, les mêmes espé- 
rances, les mêmes illusions. 

Dans son livre intitulé Comment Gertmde in- 
struit ses enfant », Pestalozii s'uïprime en ees 
termes : » Quand je récapitule ce que j'ai fait 
réellement pour l'instruction générale , je vois que 
j'en ai trouvé le principe suprême dans le fait da 

' Hume, 1801, 1 vol. in-8°, p. 
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l'intuition ; qu'en faisant abstraction de tout ensei- 
gnement particulier, j'ai sondé la nature de l'ensei- 
gnement , et que j'ai eu le bonheur de découvrir la 
forme la plus pure, la forme primitive de toute e'du- 
cation , celle qu'indique la nature elle-même; je 
trouve que j'ai ramené tout enseignement à trois 
moyens simples, élémentaires, fondamentaux ! 
que j'y ai rattaché tons les moyens spéciaux , par 
lesquels le résultat de ma méthode se présente 
comme par une sorte de nécessité physique. » 

Il serait impossible île mieux résumer les essais , 
les travaux et la méthode de Pestalo/zi. En effet , 
son affaire ne fut jamaude diriger teilo école ou tel 
établissement , de faire de* livres , d'acquérir île la 
gloire, d'amasser de la furtnuc ; son affaire fin 
d'améliorer, de simplifier l'enseignement ; ce b" 
celle a laquelle il sacrifia toutes les autres : d 
négligea pour elle tous ses intérêts, tous ceu* de 
sa famille. 

Ij enseignement supérieur, celui qui ne convient 
qu'à des hommes faits, qui s'acquiert à un âge où 
l'on est en état de se faire une méthode, cet ensei- 
gneinent-là ne l'occupait guère. Ce qui faisait l'ob- 
jet de toute sa sollicitude, c'était l'humanité encore 
dans l'enfance, l'humanité dans l'ignorance, le 
peuple, et surtout les enfans du peuple. La né- 
cessité de tout ramener, pour cette sorte d'élèves, 
aux élémens les plus simples lui fit attacher le 
plus haut priïà Ja simplification des moyens. 

Voir 1rs choses , en déterminer les rapports , ou. 
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Lien les mesurer, les compter, les dénommer en- 
suite, telle lui semblait toute la science. 

L'intuition, on la vue des choses , lui paraissant 
le fait le plus simple et la source la plus riche de 
toute instruction , il en fit la base de tout ensei- 
gnement, 

Il avait d'abord cherché à perfectionner les mé- 
thodes d'cpeliation et de lecture. Sciant aperçu 
. que ces exercices en appelaient sans cesse à des 
idées, en supposaient l'existence dans l'entende- 
ment des élèves , il résolut de leur donner aupara- 
vant des intuitions et des idées. Il fit composer, à 
cet effet, par un jeune dessinateur qui eut quel- 
que peine à le comprendre, un ABC de l'intuition. 

La plupart des objets se présentent à l'œil, et c'est 
leur forme qui le frappe le plus. La forme , dans, 
ses élémens les plus simples , est la ligne, l'angle, 
l'arc, le cercle. La combinaison de ces simples 
élémens donne tomes les formes, (ou tes les figures. 
C'est cette science qui est ébauchée dans l'A B G 
de l'intuition • , calculé pour des enfans de cinq à 
huit ans. 

Multiplier les intuitions autant que possible fut 
à ses yeux le moyen le plus simple elle plus fécond 
de l' instruction. 

Cependant il ne suffit pas de voir les choses, 

■ Dus ABC dur Aiiscliauung yîi.- Mulfer. L'A B C de 
l'Intuition , ou Instruction pour rlreiller l'activité des enfant, 
par le) formes, les grandeur] et les cierriccs de dessin qui s'j 
rapportent. Zurich et Berne, igoa,in-S°. 
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d'eu prendre une vue, une idée générale ; il faut 
en déterminer les rapports , les mesurer, les comf 
ter. De là l'importance extrême que l'csialoaw 
donna a la géométrie et 1 l'arithmétique , et aux 
mathématiques en général. 

lia moyen simple, mais Lien imparfait, de 
mesurer les objets, c'est le dessin. En dessinant, on 
mesure sans doute, on étudie, on imite, tm 
calque, on redo.it les grandeurs; mais od ne les 
détermine pas en termes formels, en nombres, par 
exemple. Le dessin est pourtant un moyen de répé- 
ter l'intuition, de la rendre, en quelque sorte , 
permanente; et il est préeieui comme tet On cul- 
tivait beaucoup le dessin cliea Pesialozzi. 

Il en était de même de l'écriture. Elle n'est 
qu'une sorte de géométrie ; on n'y fait que d«9 
droites, des courbes, des arcs, des cercles, des ovales, 
et on mesure sans cesse; chaque traiique l'on peint 
embrasse ou occupa un certain espnee. Aussi l'écri- 
ture fut-elle enseignée par Pestaloaii , qui écrivait 
lui-même d'une manière détestable, avec un sain 
infini. Les proportions de chaque lettre se détermi- 
naient avec la précision la plus rigoureuse. L'em- 
ploi de l'ardoise, aujourd'hui si général , est dît à 
ce grand homme : il ne donnait la plume qu'après 
avoir conduit l'élève par uue série d'eiercioes gra-, 
dues avec tant d'adresse, ^u'ila étaient, à peu do 
chose près , toute difficulté. 

Mais, nous l'avons dit, l'écriture et le dessin ne 
sont que des moyens d'intuition , le dessin repro- 
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duisant l'objet même, l'écriturele rappelant. Ce sont 
le calcul et ]a géométrie qui en déterminent les 
grandeurs et les rapports, qui les expriment avec 
une paralàite exactitude. Le calcul et la géométrie 
dominaient chez Pestalorai. Ces deux sciences, qui, 
dans le fait , n'en forment qu'une, et qui effraient 
un peu les personnes qui ne les connaissent guère, 
étaient ramenées à des principes si simples, et s'é- 
tudiaient dans une suite d'exercices si habilement 
enchaînés, que les enfans se jouaient, pour ainsi 
dire , des problèmes les plus difficiles. «Tonte l'a- 
rithmétique , nous disait le maître, se réduit 1 
ceci i Un et un font deux ; un de deux, reste un. 
Tout nombre , quel qu'il soit , n'est, en dernière 
analyse, qu'un moyen d abréger celte forme primi- 
tive de compter'. - C'est très vrai; mais l'élève 
qui aura appris par cœur que sept fois neuf font 
soixante-trois, sans avoir vu ce résultat, sans l'avoir 
calculé par toutes les opérations successives, ne 
sentira jamais cette vérité, et n'aura jamais une 
idée nette des nombres , de leur formation , de 
leur valeur. Aussi Pestai ozzi enseignait-il le calcul 
par l'intuition , r et faisait-il passer l'élève , au moyen 
de ses fameux tableaux , par tous les exercices les 
plus simples, et, pour ainsi dire, par toutes les 
ope ration s 'possi bl es . 

Il en était de même de la géométrie-, que 
Schmid, mon généreux prolecteur , l'ancien pâtre- 

' ComnltnlGmiucIesn.mflne ses toftni, p. i3g^ 
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du Tyrol, enseignait avec un talent si admirable, 
et dont il avait facilité la méthode d'une manière 
si ingénieuse. C'est Schmid qui a, sinon créé, 
du moins établi, ce que, dans les écoles alle- 
mandes, on appelle aujourd'hui la science des 
formes 

Cependant j'ai eu tort , je crois , d'avoir parlé de 
la géométrie, du calcul, du dessin cl de l'écriture, 
avant de parler de la lecture; je ne l'ai fait que 
pour ne point séparer ce qui est intuition, la forme 
et la grandeur ne se séparant pas de l'objet, «la mé- 
thode de Pestalozzi ne les séparant pas non plus. 

Peswlozzi s'appliquait beaucoup à l'étude du 
troisième clément du savoir, la dénomination de 
l'objet , la langue. 

En effet, quand les objets ont été vus, se sont 
gravés dans Y imagination , il faut les dénommer; 
quand leurs rapports ont été déterminés, mesurés 
et comptés par l'intelligence , il faut dénommer 
encore ces rapports, ces grandeurs; il faut dénom- 
mer aussi ce que nous donnent nos intuitions, c est- 
à-dire nos idées ; en un mot , il faut une langue. 
Sans langue, pointd'ctude, point de savoir. Pestalozai 
trouvait la haute importance de l'étude de la langue 
non seulement dans les livres des philosophes : 
chrétien, pieuï, il lisait avec joie, avec émotion, 
dans les premières pages du saint Gode ces'remar- 

■ Lei Elémen» de la Forme et de la Grandeur, vulgairein«H 
appelés Géométrie , d'aprêjles principes de Pe s talon». Berne, 
|8« Q . 
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quables paroles : Le Seigneur amena devant Adam 
loin les animaux de la terre , tous les oiseaux sous 
le ciel, afin qu'il lus vit et les dénommât j et Adam 
donna à chaque animal son nom. C'était bien là 
reconnaître la nécessite du langage. 

Pestaloizi en distinguait l'e'tude en (rois parties : 
oeîle des sous, articulations ou syllabes; celle 
des mots; enfin, celle de la reunion des mots en 
phrases. De même que pour l' écriture, le dessin, 
le calcul et la géométrie, il avait fait pour la 
lecture des travaus immenses, ayant eu la patience 
de réunir les séries les plus complètes de toutes les 
articulations , des syllabes el des mots les pïus sim- 
•plcs ut les plus composés, 

L'épellation , que nous avons proscrite depuis, 
jouait dans sou système un très grand rôle. En- 
core «laii-ce à ses yeuï prendre l'enfant bien 
tard que de le prendre au nwmem de l'épellation. 
Ayant de passer à cet exercice , il doit en avoir fait 
un grand nombre d'autres; il doit avoir formé ses 
organes, e» répétant, d'après son meilleur maître, 
d'après sa mère, tomes les articulations possibles, 
depuis les plus élémentaires jusqu'au*: plus combi- 
nées. 

Le ebant, à tout âge , devajt occuper l'élèye : 
Pestulowi le soignait beaucoup, Après raritbmé- 
ipq«e et la géométrie, il n'est pas d'étude que son 
école ait cultivée davantage 

■ V. Mageli, le Chant d'apvù les principe! d* Pfistaloni. 
Zurich, 1810. 
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Dès que la lèctùtfe est cofflrflencée , il finit ap- 
prendre a l'enfant a décomposer/ les mois en leurs 
élémens, a en analyser le séria, S en approfondir 
la valeur et la portée. Plus tard, il faut distinguer 
et définir les différentes classes de mots , analyser 
avec les mots les notions qu'ils désignent , et gfû- 
ver profondément dans la mémoire toute ide'é 
claire, précise, complète. 

Que l'élève se forme ainsi par l'analyse combi* 
née de l'intuition et du terme qui l'exprime* C'est 
li le grand art de l'instruction , dé mettre (OB> 
jours les choses et les mois en regard. « Quelque 
jeunes que soient les en/ans, nous disait Pestalotoi, 
il y a en eux une puissance de connaître ; il Jr a 
dans leur petite intelligence un fonds d'expé- 
rience, qu'il ne s'agit que de bien caltiven Mais 
nos malheureuses écoles' sont autant d'étouffbire 
artificiels de tout ce que la nature donne de capa- 
cité et d expérience. » 

Le Livré des mères 3 , composé avec tant dê 
idin par PeStalozid, coniicin dans ce genre une 
fotlle d'eiefciccs, de mots, de phrases; dé défini» 
tiorJs, d'analyses, dé compositions et de décompt*. 
lions de ternies , le tout inij à la portée de toute* 
les intelligences. 

Pestalozii en espérait une réforme générale; il 

1 PesiaUiei dit éccles antipsycholagiques , c'est-i-dire , 
écoles qui conlrarienl les facultés naturelles de l'enfonce, qui ne 
les étudient pas pour les lc-rmer. 

• Leipsicli, 180S. 



Digilized by Google 



se flattait que ce livre , allant au nord et au sud de 
l'Europe, se trouverait entre les mains de toutes 
les mères ; il s'enflammait d'une sorte de colère 
quand on lui opposait quelque doute à cet égard. 
« Si les femmes chrétiennes, disait-il , ne veulent 
pas s'occuper de leurs en fans , j'y engagerai les 
femmes païennes.» Rousseau avait amené les mères 
à nourrir leurs enfans, Pcsialozzi se flattait de les 
conduire un peu plus loin. 

Il faisait , quant à lui , du Livre des mères, un 
emploi si brillant , que peu de femmes eussent pu 
rivaliser avec lui. 

D'ailleurs, sa passion pour renseignement, son 
eitérieur simple et grave , ses manières brèves et 
énergiques, l'inépuisable fécondité do son esprit, 
remuaient jusqu'au fond de l'âme tout ce qu'il y 
avait de puissance dans un enfant. On pouvait 
rire de son maintien, qu'il négligeait un peu ; mais 
un homme de génie qui habite un château, et que 
l'Europe entoure d'hommages universels , est tou- 
jours assez imposant. Dés que Pestalozzi parlait, 
□n ne Voyait plus que ses souliers n'étaient pas 
noués , que son bas se roulait sur sa jambe , que le 
drap de sa redingote était grossier : on s'abandon- 
nait entièrement h l'impression profonde que pro- 
duisait sa parole; on respirait à peine. . 

Il ne faisait pourtant peur à personne. De tous 
nos maîtres, il était celui qu'on craignait le moins; 
il s'estimait moins que tous ses collègues, et il me 
sembla même quelquefois que chacun de ces der- 
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niées se mettait , par ses connaissances, infiniment 
au-dessus de lui. En effet, ils parlaient de la méthode 
et de la maison comme de choses admirables, sans 
égales ; mais il me paraissait que c'était un peu eux- 
mêmes qu'ils entendaient sous ces termes. Ils cri- 
tiquaient aussi , avec beaucoup de vivacité, les au- 
teurs des méthodes et des maisons d'éducation les 
plus célèbres. Il me sembla néanmoins que c'était 
plutôt leur jalousie que leur supériorité qui se 
manifestait dans ces discours. Je commençai à com- 
prendre, i| d'au-dessus d'eu* et à cfltd de Pe«taloi?.i , 
il pouvait y avoird'aulres hommes bon» à l'uiisulicr. 

J'aurais dti le ravoir depuis loDgierops. Pesta- 
low lui-même n'aimait pa< les pesta loi», le ni abso- 
lus. Il ceeeroii le conseils de tous ceui (foi le 
venaient voir. 

Plusieurs étrangers qui habitaient \ veidun ou 
le château, exerçaient sur lui la plus grande iri- 
flueuoe. Schoud réforma.! la méthode, Nicderer 
la modifiait , mademoiselle Kjsihofirr l'arrangeait 
pour les jeunes filles qui lui étaient confiées J'es- 
sayai niui-iné'iue guelqiiet variations de syllabes, 
de phrases et de définitions. 

Quelque combinaisons de nombrc> et de figures 
ne me réussirent pp( irop mal, ci dé» ce moment je 
me sentis un peu soulagé du poids de mon admi- 
ration: respirant un peu librement, je me trouvai 
encore plus heureni au château. 

Une année entière s'était pourtant écoulée. Mon 
craur avait formé de nouveaux vceux ; je demandai 



Digilized by Google 



k Pestalorai, si, avant de rentrer en France, je ne 
ferais pas bien de voir quelques instituts célèbres 
des autres pays. 11 me conseilla ce parti , me donna 
des lettres de recommandation , me fil habiller, et 
me donna quelque argent pour la route. Un in- 
stant, au moment de notre départ, je tir une larme 
dans ses yeux. Je lui demandai s'il pourrait avoir 
encore besoin de moi dans la maison; il me dit 
. qu'il se défiait trop de ses affections, pour pouvoir 
. me répondre. Tant que je vivrai, je regarderai ces 
paroles comme les plus douces que j'aie jamais en- 
tendues, après celles de mes parens. Mon cœur ne 
s'est jamais séparé de Pestaloiii. Avec quelle dou- 
leur et quelle indignation j'ai appris, plus lard, que 
la discipline do la maison s'était relâchée, que 
l'enseignement manquait d'ensemble, que le Gou- 
vernement , pressé par Pestaloizi de Faire examiner 
son établissement par des commissaires, en avait 
reçu un rapport peu favorable; que les journaUK 
avaient, par d'insidieuses déductions, travesti ce 
rapport en libelle ; que les principaux collabora- 
teurs du maître avaient d'abord, forcé Schmid de 
le quitter, et l'avaient ensuite quitté euï-inémes, 
pour établir sous ses yeux des maisons rivales; 
que Schmid ayant été rappelé, un procès scanda- 
leux avait éclatéentre des hommes faits pour s'es- 
titner, comme les estimait l'Europe ; qu'il l'ingrati- 
tude de quelques uns de ses collègues s'était jointe 
Une sorte de parricide, l'ingratitude de quelques 
uns do ses élèves, arrachés par lui à la misère ; que, 
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ruiné par une administration vicieuse, Peslalozzi, 
pour s'assurer une retraite, était réduit à sollici- 
ter des souscriptions pour la collection de ses 
œuvres 1 !... 

Plus tard, pour faire apprécier la vie, il fut 
réduit à faire lui - même sa biographie », et il 
mourut enfin dans la gêne, sans avoir pu réunir 
les fonds nécessaires pour la création d'une école de 
pauvres qui avait élé le rêve de sa vie J . 

Ainsi sont faits les hommes : leur engouement 
pour la nouveauté cet extrême; il n'y a que leur 
indifférence pour ce qui est un peu ancien qui y 
ressemble. On a exagéré le mérite de Peslalozri. Ses 
principes ont été outrés; on ne les a pas appréciés ; 
ils n'ont été ni rectifiés ni complétés ; et enfin on les 
a rejetés, avec la même légèreté qu'on les avait portés 
aux nues. Sans doute on a eu raison dédire, dans le 
rapport du P. Girard et dans les journaux , que ses 
leçons de religion et de morale n'étaient pas assez 
précises, celles d'histoire et de géographie trop 
incomplètes , celles d'arithmétique et de géomé- 
trie trop excluivess; que décrire les formes exté- 
rieures des objets, en compter les quantités, en 
mesurer les grandeurs , n'est pas en épuiser l'élude; 
qu'il y a , dans l'éducation de l'homme, des facultés 
à former, qui ne se développent pas en comptant et 

' Edition deColla, t:n 1819. 

• Les Destinées do ma Vit. Leipsick , i8ï6. 

s Peslalotiï est mon à Brugg, en ArgoYie, le 17 février 

*<9- ■ ■ 

4 
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en mesurant. Mais qu'il était facile de corriger 
quelques erreurs : que les principes el les vues de 
Pestalozzi sont admirables! Oui, la base de l'é- 
difice était posée par un maître. Il fallait èu conti- 
nuer la construction : on a mieux aimé renverser des 
fondeiuens jetés avec des vues si hautes , avec une 
connaissance si profonde des besoins de l'homme, 
de la marche et des lois de son intelligence... 

Pour moi , voici des principes qui me paraissent 
invariables: Il faut suivre avec bon sens et une saine 
raison les indications de la nature sur le dévelop- 
pement de nos facultés; il faut aider celle nature là 
où elle va bien , la corriger où elle est vicieuse , la 
fortifier où elle est faible; suivre en tout la tendresse 
d'une bonne nièce , imiter son dévouement, sa pa- 
tience et sa persévérance; parler à la vue par des 
intuitions, des images, des dessins choisis avec soin; 
à l'oreille , par des articulations , des syllabes, des 
paroles nettement énoncées. 

Cest là préparer l'intelligence ans opérations de 
l'écriture, du dessin, de la lecture, du calcul; en 
un mot, c'est former l'homme, que d'appliquer sa 
réflexion à ces arts premiers que tout enfant est 
obligé de connaître, et qui constituent tout le cour* 
d'études du pauvre. 

Après tout ce que j'ai vu, et , j'oserai même dire, 
ce que j'ai fait, l'idéal d'une bonne école et d'un 
bon instituteur est encore, je le crois, ce que j'ai 
trouvé à Y verdun ; et si je fus heureux d'appren- 
dre que l'empereur Alexandre avait nommé Pesta- 
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lozzi chevalier de Sainl-Walilimir, je suis lieu 
plus heureux de voir que , sous son nom ou d'au- 
tres , ses meilleurs principes sont devenus ceux des 
bons maîtres de tous les pays. Gloire immortelle a 
Peslalozzi! Il a atteint son but. Ce n'étail ni la for- 
tune, ni la renommée qu'il cherchait ; il cherchait 
le honneur du peuple, par une éducation simple 
et forte ; il cherchait le cœur des mères et celui 
des maîtres. Je crois qu'il a trouve tout cela, autant 
que la raison lui permettait de l'espe'rei' dans des 
temps si orageux 

' Yoyel J. Scbmid, Erreurs et Vérités sur Pestaioisl et Son 
Établissement. — Meyer, Comment ], Schmid dirige l'Institut 
dePestaloizi.StnUfpci, iSîî. 
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QUATRIÈME SOIRÉE. 



Visite dans quelque* Ecoles Je Suisse el du pays de Bade. — 
Ecoles normales de Zuricb, de Rasiudl, de Carlsrube , de 
Dresde. —MM. Zeller, Demetcr, Dinler. 



L'Allemagne , i cet 
de chefs d'école et la 
nouveaux pédagogues, q 
porté à l'ancienne routti 
ducalion des coups si ) 
améliorations si lieureuses 
hrillans , que l'enthousia: 
était universel. Tout le m< 

le plus beau réve auquel puisse se livrer une na- 
tion. Je partageais ce rêve ; je crois l'avoir dit : on 
le croirait sans cela. J'étais passionné pour l'ensei- 



e époque , possédait tant 
it d'écoles célèbres ; les 
îc j'ai déjà cités, avaient, 
e d'enseignement et d'é- 
udes, avaient opéré des 
•s , et formé des élèves si 
la pédagogie 
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gnement et l'éducation : on ne fait jamais rien qui 
vaille sans un peu d'élan. 

Je fus pourtant , je l'avoue encore , effrayé un 
instant de celte prodigieuse multitude de mé- 
thodes, d'écrivains et d'écoles. Il y avait vrai- 
ment de quoi s'égarer. Un mot de Pestalozii me 
préserva de toute aberration ; « Apprenez d'abord, 
vous irez voir ensuite", m'avait-il dit. Je me con- 
formai à son avis. Je résolus de me rendre à la 
meilleure des écoles normales des pays que j'allais 
visiter , d'y rester tant que je pourrais , de voir en- 
suite les étahlissemens les plus céléhres. 

J'appris bientôt qu'il y avait des écoles nor- 
males à Zurich, à Rasiadt, à Carlsruhe » -, à 
Clèves, à Hanovre , à Zullichau, à Dessau, à Berlin, 
à Dresde; que la meilleure de toutes était celle du 
pays le plus éclairé de l'empire germanique , celle 
de la Sase, en un mot. J'allai directement à 
Dresde , car il m'a toujours paru bon d'aller droit 
au but. 

En effet, je ne m'arrêtai qu'un jour a Zurich, 
un autre à Rastadt , et un troisième a Carlsruhe. 

Zurich possédait à cette époque une institution 
bien remarquable, bien digne d'imitation , et quel- 
quefois imitée depuis : ce n'était pas une école nor- 
male en permanence, c'était un cours extraordi- 
naire pour les maîtres. Un membre du conseil et 

■ Dans le pajs, mi&M séminaires pour les instituteurs. 
' On prononce Cerlesrouc. 
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un professeur de l'Académie, réveillés parles efforts 
de Pestalozzi, avaient représenté un jour du Gou- 
vernement que les écoles du canton étaient mau- 
vaises; que les instituteurs avaient généralement 
reçu aussi peu d'instruction que d'éducation; que 
l'on ne pouvait pas plus longtemps tolérer cet état 
de choses; qu'il fallait au moins essayer ce qu'il 
serait possihlc défaire, et appeler successivement 
tous les instituteurs à quelques cours de méthode 
donnés au chef-lieu. Quelques vieux conseillers , à 
cette proposition , s'étaient émus avec toute la viva- 
cité que comportait la prudence, craignant encore 
plus l'appauvrissement du trésor que l'innovation 
dans les idées. Cependant les deus amis proposent , 
l'un de donner la maison nécessaire, l'autre les 
leçons. Dès-lors on permet l'essai. Trente institu- 
teurs sont appelés pour le premier mois, trente 
autres pour le second , une troisième trentaine ter- 
mine la première campagne, ou les travaux de la 
première année. 

J'étais arrivé à Zurich sur la fin du troisième 
mois. Je me promenais le soir au Rietli, lorsque 
toUt-l-coup je vis, sous un énorme noyer, une 
trentaine de personnages, la plupart en cheveux 
tlancs , les uns discutant , les autres écoutant , tous 
la tete découverte, portant sur leur physionomie 
l'empreinte d'une religieuse gravité. Je me trouvais 
près de la maison du généreux conseiller, et M. Au- 
guste Zellcr donnait une leçon sur la méthode. 
J'en demandai ma part, avec une sorte d'étourderie 
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et en balbutiant le nom de Peslalozû. Je fus admis, 
l'appris dans la soirée, que l'on avait essayé d'ex- 
poser la méthode d'à près un manuel imprimé 
que d'abord le langage n'eu avait pas été compris 
par des hommes la plupart 3gés de cinquante à 
soixante ans , qui n'avaient lu de leur vie que l'É- 
vangile et le Catéchisme ; qu'ensuite il avait fallu 
tantd'éclaircissemenSj d'additions etde restrictions , 
qu'on avait fini par s'endormir k les écouter, et que 
ce sommeil avait inspiré au professeur l'idée .le 
«invertir la leçpnen entreliens socratiques, tons en 
plein air. Jamais entretiens n'ont eu pour moi plus 



d'intérêt. Ils roulaient sur u 


es questions simples , 


auxquelles se rattachaient to 


us les secrets de l'art. 


On traita, ce soir, de la divisi 


on désolasses, de l'oc- 


cupalion simultanée de tous 


es enfans , des moyens 


de fixer l'attention , île sou 


tenir r.pplicaiioO cl 


de surveiller l'ordre. Ghaet 


;n était prié de dire 




L'alors. Et telle est. la 


puissance d'un esprit supérl 


eur, telle est son in- 


fluence sur ce qui F-entourc 


que, par une sorte 


d'inspiration due à la préseni 


:e de M. Zeller, on im- 



provisait des choses peu pratiquées peut-être , mais 
excellentes et de bonne pratique. 

J'étais si ravi , que j'allais établir, entre le Rieili 
et Y Verdun, une comparaison peut-être trop favo- 
rable a ce que j'avais sous les yeux , lorsque je vis 
tout-à-coup Ycnir à nous deux hommes, qui malgré 

1 Villaume, Manuel pratique pour les Insli lu leurs, 
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leur âge, semblaient courir plutôt que marcher, 
et qui firent mettre tout le groupe sur pied en un 
clin -d œil. Gelait Gessner, dont les œuvres sont 
entre les mains de tout le monde, et Pestalozzi. Ce 
dernier, appelé inopinément dans le sein de sa Fa- 
mille, fut si ému de l'effet que produisait son nom 
sur de braves instituteurs qui le voyaient pour la 
première fois, que, sans écouter ni M. Zeller ni 
moi, il demanda, quel était le doyen de ces maîtres, 
et le serra sur son cœur de la manière la plus affec- 
tueuse. On avait expliqué et pratiqué sa méthode 
pour le calcul ; on voulut, pour lui faire plaisir, 
produire le résultat de ces exercices. « Non, dit-il, je 
viens apprendre quelque chnse ici. Zeller, vous en- 
seignée la grammaire mieux que moi ; je viens 
vous entendre. » On fil ce qu'il désirait. » C'est 
simple, c'est de pratique facile, c'est admirable », 
dit-il à la fin. En même temps il porta la main à 
sa bourse. 11 voulait la laisser. Je vis ce mouvement 
avec une peine extrême. M. Zeller le prévint , en 
priant son ami de donner un autre témoignage d'in- 
térêt, quelques- uns de ses livres. Que j'eusse rougi, 
si l'on avait accepté son argent pour le remettre 
à des instituteurs! Mais c'est ainsi qu'on traitait 
autrefois les maîtres d'école. On les laissait pour 
l'ordinaire sous l'accablement du travail et de la 
pauvreté; dans l'occasion, on leur donnait pour 

Pestalozzi revint au Rietli dans la soirée. J'y vins 
avec lui. Les instituteurs prenaient à ces heures un 
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verre de vin avec M. Zeller. On pensait que c'était 
le moyen de se rapprocher, d'apprendre à se con- 
naître , le temps do la retraite étant si court. Chaque 
pays a ses mœurs. La retraite n'était que d'un mois; 
c'étaient vingt-six jours de leçons. Dans ce court in- 
tervalle, il fallait réformer la lecture, l'écriture, 
le calcul, le chant, la me'thodc et la discipline gé- 
.nérale. 

On n'avait pas réussi pour Ja première fournée. 
Au premier appel dans le monde , les* uns avaient 
secoue la tète , les autres haussé les épaules. Les 
instituteurs étaient venus avec assez d'empresse- 
ment, pareequ'on leur avait annoncé la retraite 
comme une distinction. Mais ils s'étaient imaginé 
qu'il n'y aurait guère à apprendre et beaucoup à 
voir. Bientôt la surprise, le désappointement avaient 
pris la place de la première ferveur qui se ranima 
dans les derniers jours : mais c était trop tard. 

La seconde Journée avait fait beaucoup plus. On 
attribua ce résultat aux dispositions avec lesquelles 
les maîtres étaient venus. J'eus la malice de l'attri- 
buer un peu aux directeurs du Rietli , qui avaient 
acquis plus d'expérience. 

Quant à la troisièmejou/wee , les candidats firent 
tant de progrès, qu'on put les appliquer à quelques 
exercices de style et de déclamation ; on les occupa 
surtout dans l'école pratique qu'on avait mise a la 
disposition de l'établissement. 

Je présume que le Gouvernement n'a pas tardé 
? se convaincre qu'il-vaut encore mieux instruire 
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des jeunes gens que des vieillards , et qu'il est plu* 
facile de former que de réformer des maîtres. 
Zurich, je le pense, n'a pas tardé à fonder une 
école normale. La chose me paraissait d'autant plus 
nécessaire que la population y e'taitplus ignorante. 
En effet, dans quelques paroisses, ou ne tarda pas 
à accuser les nouvelles méthodes; ou les qualifia de 
nouvelles doctrines; on soupçonna le 'Gouvernement 
d'en vouloir à la religion. La gravure ou l'image, 
comme disatt le peuple , qu'on avait mise à la t<Hc 
du petit manuel distribué aus maîtres , pouvait 
conduire au catholicisme. Les signes astronomiques 
dés jours dû la semaine se prenaient pour des notes 
de sorcellerie. Les résultats mêmes qu'on avait 
obtenus au moyeu des lableaux furent attribués à 
des billets magiques, qu'on aurait fait avaler aus 
enfans La lance d'Achille guérissait les bles, 
sures qu'elle avait faîtes. C'est l'image de l'instruc- 
tion. Le Gouvernement de Zurich a pu s'en con- 
vaincre , comme tous les Gouvernemens du monde. 
L'instruction seule peut détruire le vice et l'igno- 

Je m'arrêtai à Rastadt autant de temps qu'à Zurich. 
Je m'y plus moins. C'est un désert depuis que les mar- 
graves n'habitent plus leur immense château. Un 
prêtre plein de goût et d'ardeur pour l'instruc- 
tion primaire, M. Démêler, est venu jeter un peu 

' Rapport >ur la nouvelle Ecole normale pour les Institu- 
teurs ramai du canton de Zurich. WinlertW, 1807. 
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de vie dans cette solitude , en y fondant une école 
normale. Il la dirigeait encore ; il rédigeait en 
même tempâ un guide pour ses élèves ' , et en- 
tretenait avec le plus populaire de nos préfets de 
France , M. Lezai-Marnésïa , une active correspon- 
dance sur la fondation d'une école normale à Stras- 
bourg 

Ce qui me toucha le plus dans l'école de M. Dé- 
mêler , ce fut le sentiment de profonde estime 
pour les fonctions de l'instituteur que l'on respi- 
rait , pour ainsi dire , dans toute sa maison. Dé- 
mêler lui-tnâme était pénétre de sa propre dignité. 
Quelque chose de grave el de religieux présidait à 
ses rapports avec ses élèves. Son école , je le sais, 
a formé d'exceUens sujets. Celle de Carlsruhe est 
aussi excellente. On y exige, pour l'admission h 
l'école, ce que l'on demande ailleurs à la sortie, par 
exemple : les élémens du calcul y compris la règle 
de Irois, la connaissance des principales figures géo- 
métriques, la pratiqué de l'arpentage, les principes 
de l'horticulture et. de la greffe des arhres fruitiers. 
J'aurais peut-être hi en faîtde suivre celle école; mais 
c'est l'originalité, c'est l'homme émineat , c'est 
l'homme célèbre que l'on recherche le plus à dis- 
huit ans. Je courus à Dresde ; j'y trouvai de tout 
cela. 

■ Cet ouvrage a paru en 181 i ; il a eu trois éditions. 
'Cette fondai™ s'est faite eu i8i5. Ce fut la première ilos 
(■colei normale] qu'eut la France pour l'instruction primaire. , 
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Le directeur de l'école de Dresde, Dinter, 
avant d'être appelé à ce poste, avait formé quel- 
ques instituteurs distingués, avec les seules res- 
sources que lui offrait un petit village de Saxe. 
En même temps il avait établi dans ce village une 
belle école, et depuis longtemps on venait de 
loin dans sa commune , «oit pour voir l'école, !>oit 
pour y chercher des instituteurs. Dinter, à la 
vérité , n'avait pa* à i*tle époque la réputation 
colossale que lui ont faite depuis quelques ou- 
vrages publié» sur l'éducation ; il passait pourtant 
pour l'uu des plus ardens et des plus habiles pro- 
pagateurs de l'instruction populaire. D'après toute 
celte renommée , je me l'étais figuré à la téte d'une 
vaste école , occupant une sorte de palais , entouré 
d'un nombreux personnel. Je fus bien désappointé. 
Tout était chez lui d'une simplicité extrême, et si 
la petitesse des moyens fait l'éloge des résultats, 
Dinter est un grand homme. Il avait alors eu tout 
quarante élèves Sa maison était petite* il j 
occupait deus petites chambres, et disposait de 
deux autres réduits. Son traitement était inférieur 
à celui dont il avait joui au village ; et pourtant , 
à côté des travaux de la direction , il donnait vingt- 
deus leçons par semaine dans rétablissement ; il 

' Douze boursiers royaui , trois boursiers de la nublesse de 
Misnie; te reste, des pensionnaires. Dinter, dans sa Biographie, 
oaiT»ije a u9s i bizarre qu'instructif, confirme les détails de notre 
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en employait trente-deux autres à inspecter les 
différentes classes de l'école de ville , dont il 
était recteur , et où il faisait lui-même l'enseigne- 
ment pendant die heures. Cette activité parait pro- 
digieuse ; elle est rare dans d'autres pays ; on la 
trouve toute simple en Saxe. 

Le corps des professeurs étant peu nombreux , 
et les élèves les plus avancés donnant des leçons en 
ville , je fus accueilli avec empressement comme 
maître de français ; on m'offrit une assez belle rétri- 
bution. 3e ne demandai que la permission je 
prendre ma part à l'enseignement : je n'y perdis 

L'enseignement de l'école n'était ni très riche, ni 
porté très loin; mais il était fortement raisonné. 
C'était un axiome de Dinter : plutôt moins de con- 
naissances , mais une clarté parfaite dans les idées 
et une grande facilité à rendre bon compte , à 
chaque instant, de tout ce (rue l'on sait. L'esprit 
d'une école normale allemande diffère essentielle- 
ment de l'esprit qui règne parmi nous. Ce sont des 
choses du même nom, mais il y a entre elles la 
distance d'un pâle i l'autre. Tout est raisonnement, 
examen , esprit philosophique , au-deli du Rhin , 
avec cette restriction, que toute cette étude de philo- 
sophie , toute cette raison est au service de la religion. 
La religion, l'art d'en prouver la céleste origine, 
d'en faire comprendre les dogmes, d'en exposer 
les principes, d'en découvrir les obligations dans la 
nature et dans la destinée de l'homme, occupe le 
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premier rang sui' Je lableau des cours. C'estsurtout 
au talent de faire jaillir, desrécits de l'histoire sainte, 
des simples leçons du catéchisme, les idées reli- 
gieuses les plus profondes et les senlimens de piété 
les plus tendres , que s'appliquent les chefs de ces 
établisse mens. On appelle cela l'art de catéchiser; 
et, quoique les paroles de l'Evangile en soient 
l'objet habituel, on fait remonter cet art à Socraie. 

quoiqu'ils se fissent peu dans ma communion. 
J'étais assez âgé pour discerner le bien du mal , 
l'utile de l'inutile. J'aurais cessé de suivre à la 
première parole qui eût été contraire à mes 
croyances. Cela ne m'arrïva pas. Ces catéchisât ions 
étant chose neuve me frappèrent au point que je 
serais en élat d'en rapporter plus d'une , sans me 
tromper , je crois , d'un mol. 

Après l'enseignement religieux, c'était celui de 
l'histoire combinée avec la géographie, de l'hi- 
stoire naturelle et delà physique, qui tenait le 
plus de place. Ces études ont l'avantage d';i«i :\\n\\r 
la sphère de nos idées. Dans l'une, ce sont les des- 
tinées du genre humain , celles d'une foule dépeu- 
ples, qui se présentent à nos pensées, r;t notre esprit se 
promène à travers une longue série de siècles. Dans 
l'autre, dans la géographie, nous concevons les 
idées de l'espace , que nous appliquons d'abord au 
globe terrestre, ensuite aux corps célestes, enfin 
à l'univers. 

L'arithmétique n'était poussée que jusqu'à l'ei- 
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traction lie la racine cubique. La géométrie et 
le dessin me parurent aussi un peu faibles. En 
revanche, la lecture v.t la grammaire étaient l'olijet 
d'un enseignement aussi ingénieux que complet; Le 
cours des leçons était de trois années ; mais j'ai déjà ' 
tiit que les élèves de la troisième année , après les 
heures d'étude , donnaient des leçons en ville. Din- 
ter les recommandait dans les meilleures familles, 
les y installait, les y suivait, y interrogeait de temps 
à autre les élèves de ses élèves , et prodiguait à ces 
derniers les conseils de sa vieille expérience. C'est 
peut-être ce que j'ai trouvé de mieux entendu dans 
mes longs voyages. 

En général , nous jouissions , dans la maison , 
d'une grande liberté. Après les leçons, chacun 
allait en ville , où hon lui semblait, avec la seule 
obligation d'être à l'école pour la prière du soir. 
Le chef voulait nous habituer de la sorte à notre fu- 
ture émancipation. 11 faut le calme des sens et la 
froide raison qui caractérisent les peuples du Nord, 
pour autoriser des mesures de ce genre , ou plutôt 
cette absence de précaution. Il y eut pourtant des 
séducteurs et des victimes; mais ou n'expulsa que 
les premiers, Il me parut qu'il eût bien mieux val a 
empêcher le mal que de le punir. 

Le mal fut rare , grâce à l'admirable talent du 
chef pour l'enquête. Ce talent avait unesourcebien 
simple, /.près les leçons , le directeur travaillait 
au milieu de nous , lions admettait à sa chandelle 
(on manquait un peu de luminaire), nous permei- 
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lait de causer, de rire, de travailler ou de dormir. 
Ce laisser-aller continuait pendant le souper, et 
devenait complet au lever de table. Minier , le dos 
appuyé à son grand poêle, contait, faisait des 
vers, écoulait des histoires, provoquait des ques- 
tions, nous mettait sens -dessus-dessous , et appre- 
nait ainsi nos pensées, nos affections, nos habitudes 
les plus secrètes. Je l'avoue , quoique élève de Pes- 
talozzi, l'homme et le grand-prêtre de la nature, 
je fus quelquefois effrayé de tant de liberté. Je 
crois qu'il faut être un homme d'une haute supé- 
riorité, et se trouver, pour ainsi dire, dans des cir- 
constances uniques, pour tant oser. Là, jamais on 
n'entendit un mot déplacé. Les anciens, ceux qui 
avaient le droit de se rapprocher davantage du 
maître, avaient pris, auprès de lui, un ton de dé- 
cence qu'aucun nouveau n'eut osé blesser. Seule- 
ment il me parut quelquefois que , pour nous don- 
ner celte promptitude de répartie et cet impertur- 
bable sangfroid , auxquels on attachait tant de prix, 
on nous permettait de nous attaquer entre nous 
avec irop peu de façon. Il est vrai que , dans l'an- 
cien ordre des choses, le maître d'école, en ses 
qualités de sacristain , â'horloger, de sonneur , de 
chantie , ^organiste , etc. , se trouvait dans des 
positions si délicates, qu'il n'était pas inutile de le 
former a la répartie. 

Mais, je le répète, il y aurait un véritable 
non-sens, à vouloir faire en France ce que j'ai vu 
admirer en d'autre! pays. 
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Dinier aimait avec passion l'école de ville qu'il 
dirigeait, et qui nous servait d'école-medèle et 
d'école d'application. 11 nousy conduisait souvent, 
pour écouler les leçons, pour en donner : en un 
mot, pour nous apprendre à faire notre métier. 
Cette école , comme toote autre, était soumise aux 
inspections. On s'y amusait beaucoup à faire des 
urars aux inspecteurs. On présentait en longs pro- 
grammes les matières vues pendant le semestre ; 
on invitait les visiteurs à choisir, en leur faisant 
observer que, de cette manière, ils étaient sûrs de 
prendre les élèves à l'improviste. Cependant on 
avait commencé les examens quinze jours aupara- 
vant, et on n'avait porte au tableau que ce qui était 
bien su. C'était chose d'autant plus indigne, que 
nous avions pour inspecteurs des hommes aussi 
honnêtes qu'instruits. t'rtn d'eux , que nous remer- 
ciâmes un jour de son indulgence, nous dit avec 
émotion: «Ne vous pressez pas; je n'aime pas affli- 
ger les maîtres. Dans les bonnes écoles, j'interroge 
moi-même; je laisse faire l'instituteur dans les au- 
tres. Si je vous ai donné quelques cncmiragemens 
en public, nous causerons plus franchement on par- 
ticulier, n II fut franc: il nous dit qu'à la troisième 
question, il avait vu que tout était arrangé, préparé. 
Les yeux des élèves le lui avaient dit. Nous recon- 
nûmes ce qu'il y avait de blâmable dans ce char- 
latanisme, et nous ne fûmes plus tentés de tromper. 

Au bout de l'année, je crus assez bien connaître 
les écoles de Dresde pour les quitter, et renti er en 
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France , en visitant encore quelques villes célèbres 
par leurs établissemens d'éducation. Ce projet eut 
l'approbation du directeur; mais il exigea quu j'al- 
lasse voir l'école de Rekane, et que je visitasse sur 
ma roule les institutions les plus renommées de 
l'Allemagne, Je ne lui fis aucune objection. Il de- 
vina celle qui expirait sur mes lèvres, et il me mit 
dans la main des argumens irrésistibles : c'étaient 
vingt frédérics d'or, qu'il me donna à titre d'hono- 
raires , et que je reçus comme un cadeau. 
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Ecolei de Bchaae, de Berlin, de Desiau , de Halle, de Weimar, 
dcGolha, d'Eisenack. — MM. de Rnchow, Basedow, Niera ejer, 
Camps, GulhBinuihs, Glati, Schmilt, Wilmica, Bob». 



De toutes les écoles d'Allemagne, celle île Re- 
liane, où l'on m'envoya, était la plus célèbre. On y 
allait, comme en pèlerinage, de toutes les parties 
de l'Allemagne; on prenait mauvaise opinion de 
tous ceux qui se mêlaient d'éducation .sans y avoir 
été. Quand j'y arrivai , son illustre fondateur, H. de 
Rochow {noble Berlinois, qui s'était distingué dans 
k guerre de sept-ans, et qui s'était retiré dans ses 
terres, couvert d'honorables blessures, mais plein 
de vues philantropiques ), venait de mourir. 
Je trouvai l'école belle encore : on me disait par- 
tout sans cesse que l'âme qui l'avait vivifiée en 
avait disparu. R est vrai que la tristesse était dans 



lous les cœurs , comme l'éloge de Rochon était dan» 
toutes les bouches. Ses études avaient été faibles 
dans sa jeunesse; mais, depuis sa retraite, il les avait 
portées sur tout ce qui peut intéresser l'humanité. 
Dans une épidémie effrayante, il avait vu des pay- 
sans se refuser même à des secours gratuits, et né- 
gliger, pour des pratiques de eharlalans, les avis les 
plus salutaires. Loin de s'en irriter, il avait eu pitié 
de tant d'ignorance, et avait résolu de vouer le 
reste de sa vie à l'instruction de la jeunesse. 

Son premier travail fut un Essai d'un livre 
d'école pour les enfans des paysans , ou Instruction 
pour les maîtres des classes inférieures. Cependant 
il ne se borna pas à faire des livres. Il fil bâtir des 
écoles dans toutes ses terres, conseilla lui-même les 
maîtres, et leur procura de la considération et de 
l'aisance. Ses éi;o)(\s fûiiin'renl d'excellens sujets: 
ce fut là le moindre bienfait de leur influence; 
elles servirent de modèle de près et au loin. Bien- 
tôt, il fui de bou Ion, pour les seigneurs de la 
Prusse et ceuv des pays voisins , d'avoir de bonnes 
écoles. Rochow enseignait lui-même avec le pins 
rare talent. Le chapitre d'Halbersladl, dont il était 
membre, fonda, à sa demande, la première école 
normale de Prusse, et madame Rochow secondaft 
son mari dans la direction des écoles de filles, avec 
tout le dénouement d'une belle âme. 

Ce n'était pas tout d'avoir des écoles normales, de 
bons maîtres honnêtement pavés et des salles habi- 
tables ; il fallait encore que les livres élémen- 
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Uiiros fussent donnes gratuitement aux autans 
trop pauvres pour pouvoir eu acheter à leurs Irais, 
ttochow en composa, et les distribua, avec autant 
de générosité que de discernement. Son Ami des 
en/ans fut traduù daiM toutes les langues de 
l'Europe. 

Tel était le fondateur lie l'école de Rekatte. Pour 
moi, qui avais vu Pestalozzi cl Dimer, il me sem- 
bla, d'abond qu'il n'y avait là. rien de bien eslraor- 
dinaire. Cela était vrai, et c'est ce qu'il y avait de 
ulus beau. Tout, était, en efîet, d'uue sjaiplilM 
d'une raison pariàites./^iuï occuper sans cesse tous 
les élèves. Il faut soigner les- petits comme les. 
grands. Il faut que les en/ans comprennent ce que 
le maître enseigne : il convient, par conséquent, que 
celui-ci médite bien ses leçons; que ceux-là les écou- 
tent avec attention; que leur intelligence ait d'a- 
bord saisi ce que leur mémoire doit retenir. De 
plus, il faut que C école cesse d'être pour les enfai/s 
un lieu de supplice ou- de contagionj ils doivent 
donc y respirer un air pur, y fouir a"^ne liberté 
raisonnable, être traités auec douceur, avec bonté; 
s attacher à leurs maîtres comme à leurs pères; se 
fortifier sans cesse sous le rapport intellectuel 
comme sous le rapport moral. Enfin , le maître doit 
cou/vn/ier son œuvre , en donnant à ses élèves le 
besoin ,, l'amour et la conscience de leur améliora- 
tion , de leurs progrès. Ce triple sentiment sera ht 
base sacrée de leur étemel attachement pour lui, 
de leur inaltérable gratitude pour des peines, que 
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et l'affection peuvent seules ré- 
compenser suffisamment. 

Voilà , je crois, tous les principes de Rekane. A. 
ces théories répondait nue pratique qui vraiment 
ne laissaitVien à désirer. Elle me partit vulgaire à 
cette époque. J'étais dans cet âge où l'on ne véve 
que du nouveau , du grandiose , de l'entra ordinaire. 
Avec plus d'expérience , j'eusse admiré cette école. 
J'y aurais trouvé bonne la méthode de l'ensei- 
gnement mutuel, que l'on y pratiquait depuis 
'7Û 2 'i j'aurais admiré le plan d'accoutumer 
les enfans aux études, en augmentant par degré 
pour eus les heures de l'enseignement; j'aurais 
applaudi plus vivement encore à l'idée de faire, de 
la première entrée dans l'école, une sorte de fête de 
famille; à celle de rendre les promotions aussi so- 
lennelles , aussi générales que les réceptions, à celle 
enfin de déclarer honteuse la distinction en école 
d'hiver et école d'été. 

Ce que je reconnais surtout aujourd'hui d'émi- 
nemment beau . ce que |e trouvo même sublime, 
dans ce que je me rappelle de Rckauc , c'est que 
tout v était si simple, si conforme .'i la raison et 
a, l.ôn fci,*, que partout a. Meurs, et dans toutes 
les cireonsUinci's, on pouvait le'_re produire. Aussi 
suis-jo bien cogwncn qu'il dépend de la volonté 
d'un seul homme, qu'il suit instituteur, maire 
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ou pasteur de la commune, d'avoir une école- 
modèle. Il ne s'agit que de vouloir avec persévé- 
rance, et d'employer avec dévouement les ressources 
qui sont à la disposition de tout le monde, les 
moyens indiqués par le Lot) sens. 

J'étais loin de celte opinion, lorsque je quittai 
Rekane. J'avais soif de nouveautés. À peine si je 
m'arrêtai quelques jours à Berlin, pour jeter va 
coup-d'oùl sur ses belles écoles. Celle de Plamann 
n'était à la vérité qu'une pâle copie de celle d'Y.- 
verdun. J'aurais pu en voir de meilleures. Le bon 
éiat des écoles de Prusse remonte a Frédéric-le- 
(irand. Ce prince avait ordonné, dès 17.1a, la créa- 
tion d'une école bourgeoise uo supérieure, et la 
promotion des meilleurs élevea de cet institut aux 
places de maîtres d'école. De celte mesure & la 
fondation d'écoles normales, il u'yavait qu'un pas 
h faire. 11 lut bit, et lu Prusse eut d'exccllens tn- 
Miiuleur*. 

Je ImUais d' impatiente d'atteindre Dessau, na- 
guère siège d'un grand novateur eo éducation pu- 
blique, de Basedow. 

yuand j'yarrivai, la fameuse école philantropt- 
(jus avait déjà cessé. Je trouvai encore des personnes 
pour m'en parler ; je n'eu trouvai plus qui voulussent 
partager mon enthousiasme pour son fondateur. 
Basedow avait bien mérité de l'éducation en général 
et de celle du peuple en particulier ; mais la vio- 
lence de son caractère et la rudesse de ses mœurs lui 
avaient fait de nombreux ennemis. Jeune, il avait 

jr* 
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pris -en horreur les études de collège, et avait conçu 
le projet d'enseigner les langues anciennes comme 
on euseigue les modernes. Eu môme temps, il avait 
résolu de débarrasser toute l'éducation des vieilles 
routines du moyen-âge, et de faire apprendre des 
choses utiles, au lieu (le choses savantes. Tout dé- 
pendant alors du pouvoir, de la volonté honne ou 
mauvaise des Gouverucuieus, Basedow avait publié 
une A dresse aux amis de l'immunité et aux hom- 
mes puissans , sur les écoles , les études et leur in- 
fluence sur le bonheur public , at>eo un Traité élé- 
mentaire des connaissances humaines. Cet écrit 
avait lait une sensation prodigieuse. Basedow, pour 
publier soa livre élémentaire aver. planches, avait 
eu besoin de 5,oooocus.Les souscriptions, en peu de 
temps, s'étaient élevées a i5,ooo. Après eeltepubli- 
cation 1 , i'auteur avait lait paraître une méthode 
pour les pères et tes mères , et pour les chefs des' 
peuples; u ri Livret pour les parens et les maîtres; un 
Livret pour .les enjaiis. Mais Basedow avait fort 
bien senti que, pour réformer des méthodes et des 
écoles , pour changer tout un système d'éducation , 
il failail antre chose que des livres. Il avait parcouru 
l'Allemagne-, pour en observer l'instruction publi- 
que , et avait fini par fonder à Dessau un Institut 

■ Ruedow eu a fait une seconde édition sous ce litre : Traité 
élémentaire, ou Recueil méthodique de taules les connaissances 
nécesiaires pour f instruction de la jeunesse, depuil le premier 
âge jusqu'aux études acadèmiquas , oceompergné de planches et 
Je traductions f ion fuites et latines- Berlin , !, vol. 
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propre à fournir des maîtres qui pussent répandre 
partout ses principe». Le célèbre Campe s'était as- 
socie' à cette entreprise- Appuyée par un journal 
particulier, les Entretiens pédagogiques da Dessau, 
elle avait jeté le plus vif éclat. Des querelles fâ- 
clieuscs avec ses collabora leurs en avaient écarté le 
fondateur, et son œuvre abandonnée avait bientôt 
disparu avec lui. 

Tel fut le récit qu'on me fu dan» la maison mime 
Aa philantropiiioH. De quelle douleur il remplit 
mou âme J Dos efforts si nobles, si ingénieux , 11 "a- 
vaient laissé après eux qu'une renommée douteuse. 
Je commentai .î comprendre que, si l'on édifieovsc 
une sorte de verve «t d'audace, on ne conserve 
-qu'avec sagesse, avec persévérance; que, si l'on ac- 
quiert de la célébrité par l'esprit, on n'a des amis 
que par le cœur. La leçon fut forte, mais profonde. 
J'en avais besoin : je crois que j'en ai profilé. 

Je vis encore les autres écoles les plus célèbres de 
ce pays : ceUe des Orphelins de Halle , dirigée 
par Hiemeyer, l'un des premiers pédagogues de 
l'Allemagne, auteur d'un, grand ouvrage sur la 
science de l'éducation Je vis Les écoles normales 
d'Eisenach et de VVeiimr, dirigées l'une et l'autre 
par des écrivains distingués. Je vis l'Institut de 

' Trois volumes in-8°, C*e»t la résumé de tout es qui 
paru sur l'éducation avant ce livre. 

■ L'école d'Eisenach est surteillée par l'excellent Nebe, 
auteur du meilleur Manuel pour les Instituteurs. 
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SaUmann près de Gotha ■ , maison d'éducation 
pour les princes plutôt que pour le peuple, et dont 
le chef, malgré ses efforts pour se rapprocher de la 
nature , malgré le titre de père qu'il prenait avec 
ses élèves , malgré le Ion sentimental que respiraient 
ses paroles , me semblait s'abandonner beaucoup 
trop à une sorte de charlatanisme, qui peut-être lui 
en imposait à lui-même. 

Lejotir même de mon arrivée, un détachement de 
trente élèves, qui rentraient avec le directeur d'une 
de ces excursions dont il publiait si volontiers le 
récit, me semblaient bien plus contens de l'effet 
qu'avait produit au-dehors leur uniforme écarlate , 
que de l'instruction qu'ils avaient pu acquérir. 
1,'emphase avec laquelle on me parla de iaféte des 
censés, qui devait tomber le lendemain, et qu'on 
voulait rendre plus brillante que la dernière fêle 
des pommes de terre, m'affecta encore plus pénible- 
ment. J'assistai à celte fête , et je la trouvai vide 
de sens. Une /été de cerises me semble bien belle 
pour des enfans qui savent ce que c'est que d'é- 
lever des cerisiers ; mais une fête de ce genre se 
célèbre bien simplement : on est en blouse , on a 
faim, on monte surl'arbre, on se régale, on s'en 
ya content. Kien de cela n'eut lieu a notre fête. 
Salzmann avait institué des ordres. Ses bambins se 
chamarrèrent de décorations. Ou chanta procession- 
nellement des hymnes, on til A' ennuyeux discours, 

■ Dans la terre de Schnepfenlbol. 
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t \ 011 nionyea gravement quelques poignées de ce- 
rise* sut des plais superbe». 

Tdh c'iait la sewihilM de ces grands et nobles 
homme» de dix et quinte ai», telle était la inéo- 
rîque sympathie de l'inslilut pour la nature, qu'on 
reproefia vivement au bis d'un gardechasse d'avoir 
tué un voleur de cerises , un moineau ' ! Je fer- 
mailes yeux sur ces extravagances, en m'atlachani 
a Glaiz et à Guthsmulhsi le premier, auteur de 
plusieurs ouvrages cliarmans pour l'enfance a ; 
l'autre, fondalenr (le la gymnastique en Alle- 
magne, rival de M. Citas a Berne, de M. Amoros à 
Paris. 

J'avais souven t entendu nommer Campe ; j avais 
lu ses Voyages traduits en français; je savais qu'il 
cuit venu en France ; qu'il était l'un des dix-huit 
Orangers qui avaient reçu de nos assemblées natio- 
nales le titre de citoyen français; mais son école 
d'Hambourg était formée depuis longtemps. Ce Ber- 
quinde l'Allemagne, devenu inspecteur des écoles, 
s'émit fait libraire. Je ne lui pardonnai pas cette 
désertion : je n'allai pas le voir. Cependant il ne 
me convient pas, aujourd'hui que de maître d'école 
je suis devenu fabricant, de lui garder rancune. 

■ SaUmanu s publié beaucoup d'onvrages d'éducation. Le 
livre de èsemvisse esl celui qui peint le inieui les foutes nue 
l'on commet ordinairement dans l'accomplissement de celle 
grande 1 fi eue. 

•GUtï n, pour la publication de ses jolis ouvrages , deux 
li.aui célèbres. Wilmbcn , a Berlin , et Schmilt, à Munich. 
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Ses ouvrages, cl notamment sa petite Analyse des 
facultés de Vâme pour les enfans 1 , m'ont été trop 
utiles, jjonr que je ne sois pas tenté de me dé- 
couvrir chaque fois que sou nom vient sur nies 
lèvres. 

Mais , je le répète , j'étais alors rassasie de lout ce 
que j'avais vu; jetais impatient de rentrer m 
France! j'étais peui-clre, sans me l'avouer, un peu 
fier de faire voir à mes compatriotes lout ce <jne 
je savais lie neuf, d'original , de digne d'admiration, ! 
On revient toujours chez soi avec ces prétentions. 
Les miennes s'évanouirent promptemenl : j'eus le 
bonheur de me trouver avec des hommes raisonna- 
bles et. de le devenir, .le ne regrette pas d'avoir passé 
deux aimées de ma vie en pays étranger; mais je 
■uù aujourd'hui bien convaincu que , s'il faut beau- 
coup observer chez d'autres, il faut peu. imiter. 
La earactère et les mœurs des peuples diffèrent en- 
core plus que leurs guùts et leur physionomie. Ce 
que Von peut rapporter de mieux des pays étran- 
gers, c'est l'émulation; je dirai presque que c'est 
tout. En effet , j'ai vu se former en France des in- 
stituteurs si éminens, j'ai vu. surgir des écoles si 
belles, j'ai vu paraître coup sur coup des ouvrages 
si supérieurs , que , dans peu de temps , je compte 
voir la France à la tête de la science de l'éducation 
et de l'enseignement populaire , et ce sera grâce à 
nos travaux bien plus qu'à nos importations. 
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BubUainnent de l'Enseignement mutuel en France. — Société 
centrale pour l'Encouragement de lTnalruction élémentaire , 
fondée à Paris.— MM. de La Rocr.efbur.aud, de Montmorency, 
deLasteyrn;, de Labordc.de Gérance, l'abbé Gaultier, Laurent 
de Jnssieu, Jomard, Frantœnr, Decaics, Louis XY1II. — 
Ecoles modèles. — Ecoles normales. — La France imitée. — 
MM. Hamel et Gui lot- — Ère nouvelle l'Instruction 
primaire. 



Je viens de ledit*, j'étais tout plein de pédagogie 
en rentrant en France; j'en étais peut-être tin peu 
vain. A m'en croire , i'étais pour le moins appelé 
à changer tout le système d'éducation île mon pays. 
J'approchais de la capitale avec ce senti ment. 
(Jtrand je fus dans Paris , je me sentis d'abord un 
peu ému , un peu effraye" de mes projets. Je me re- 
mis; je ne voulais pas avoir tant tu pour rien, 

Pottr entamer des relations , je visitai quelques 
instituCenrs. CetK de Paris ne ressemblent guère a 
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ceas do la province ni à ceux des pays étrangers ; ils 
on< des manières à eus, qui se ressentent un peu da 
la supériorité de la capitale. Je fus pourtant ac- 
cueilli à merveille, tant que je passai pour un étran- 
ger : ce fut autre chose quand on apprit que j'étais 
de la province. 1 / es 1 li-ce. de bienveillance que l'on 
me témoigna dès ce moment ressemblait presque 
à la compassion; mais cela dura peu. Dès qu'on est 
établi à Paris, on se croit Parisien, et dans ce pays 
on est si aimable, qu'on vous prend toujours pour 
ce que vous voulez. Cependant, quand je parlai de 
ma pédagogie, de mes Instituts, de mes écoles et 
de mes séminaires de maîtres d'école , on me rit 
presque au nez. Tout était changé en France , c'est- 
à-dire, on avait résolu de tout changer : c'est chez 
nous la même chose. Dès que, dans notre pays, 
nous avons proclamé un principe , notre tâche sem- 
ble finie, le reste va de soi-même. Je m'informai de 
tous les détails de ce changement. On m'apprit que 
ce n'étaient plus les maîtres qui enseignaient, que 
c'étaient les élèves; que lecture, écriture, calcul et 
grammaire, tout s'apprenait d'après une méthode 
nouvelle; que livres, bancs, tables, punitions, ré- 
compenses , tout était autre ; qu'en un mot , les in- 
stituteurs n'avaient rien de mieux à faire que d'ou- 
blier vite ce qu'ils savaient, et d'apprendre plus vile 
encore ce qu'ils ne savaient pas. Je demandai à voir 
des écoles d'un genre si nouveau ; je m'informai des 
noms de leurs fondateurs. On me conduisit dans 
l'école rue Sain t-Jean-de-Beau vais ; j'y vis la fa- 
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BieUse méthode de l'enseignement mutuel. On me 
mena à la Société pour l'encouragement de l'In- 
struction élémentaire 1 ; j'y vis les hommes célè- 
hres qui l'avaient proclamée en France, MM, de 
Larochefoucauld , de Montmorency, de Gérando, 
de Lasteyrie, de Lahorde, l'abbé Gaultier, F ran- 
cœur, Jomàrd, et plusieurs autres non moins 
connus. \ 

Dès le lendemain, je me fis une fête d'aller voir la 
plupart de ces messieurs. Ma qualité de voyageur et 
de futur instituteur me valut, de leur part, un ac- 
cueil plein de grâce. Je témoignai le désir d'appren- 
dre, de me rendre utile: on m'admit aussitôt au 
cours normal, on me soutint généreusement, on 
m'examina au bout de six semaines. J'osai même 
concourir avec M. Sarrazin et neuf autres maîtres, 
pour la place de directeur de l'Institut primaire 
normal , quoique mon âge ne me permît pas d'es- 
pérer de nomination. On eut la bonté de me remar- 
quer, et l'on m'employa, à la suite de cet examen , 
d'une manière qui combla tous mes vieux : on me 
donna à copier les procès-verbaux et les lettres de la 
Société. Je fus initié de la sorte à tous les travaux 
de cette belle association. J'appris bien vite les vrais 
principes de l'enseignement mutuel, l'origine de 
cette méthode, ses anciennes applications, les diffé- 
rentes modifications dont elle est susceptible, suivant 
la différence des pays, des mœurs, de l'âge et des 

' Elle est établie rue Tiranoe , il. 
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éludes de l'enfance; sou influence sur le moral et 
la santé; sa propagation en France et dans les quatre 
parties du monde; les ouvrages qui doivent l'ac- 
compagner, pour le rendre plu* applicable et plu» 
complet. 

Le grand principe sur lequel repose la méthode 
de l'enseignement mutuel est cet esprit d'imitation 
et de communication, qui distingue les enfanselles 
lie entre eux d'une manière si intéressante. En effet, 
tout le monde sait qu'ils se comprennent, qu'ils 
se devinent, qu'ils s'imitent entre eui avec une 
étonnante facilité. On est parti de ce fait, pour choi- 
sir les instructeurs des enfans dans leurs rangs; 
on a pris les plus intelligent* et le» plus avances 
d'entre eus, pour en faire les moniteurs des autres. 
On a été d'ailleurs conduit a cette mesure, par l'im- 
possibilité où se trouve le maître d'une écolo nom- 
breuse de s'occuper en même temps de toutes ses 
classes, et par la nécessité où il est de les occuper 
d'une manière quelconque. En séparant les élèves, 
d'après leure forces, en autant de classes qu'il y a 
de nuances; en mettant a la tète de chaque classe 
un moniteur; en indiquant à ebaque moniteur la 
leçon à faire et la discipline à suivre, la méthode 
de l'enseignement mutuel est établie. 

Dans tout cela il n'y a rien d'extraordinaire, rien 
qui ne soit tout simple ; il n'y a presque rien qui 
paisse sefaireautrement; et, si l'ondoit s'étonner de 
quelque chose, c'est que cetle méthode ne soit pas 
plus ancienne. On la fait remonter au seizième siè- 
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clc , au quinzième , au temps de Moïse. Elle remon- 
terait tout aussi facilement à Adam. Le fait est que, 
au dix-sep Lié me siècle , un voyageur italien , Fietro 
délia Valle , la Irouva pratiquée dans l'Inde, près 
de la ville de Goa. Moniteurs, écriture dans le 
sable, idée d'v eifacer sans cesse irs caractères pour 
pouvoir sans cesse les reproduire dans le même es- 
pace, délia Valle observa toutes les pratiques de 
l'enseignement mutuel. Il y a plus : en apprenant à 
lire sans livre, d'après les lettres inscrites dans le 
sable, on est, k mes yenx, dans un perfectionne- 
ment digne d'envie •. 

On fut longtemps insensible aux observations du 
voyageur. En 1747, Ilcrbault forma, dans l'hospice 
delaPiiic.près du Jardin-des-Plamcs, à Paris, une 
école de trois cents enfans, qu'il sot 
d'instruction si rapide, si économie 
des éloges à cette école , on ne l'imita pas. En 1 772 , 
le chevalier Paulet fonda, d'après les mêmes prin- 
cipes , une école spéciale pour les/ils des militaires 
morts ou blessés au service do l'État. Mais, quoi- 
que les familles les plus distinguées briguassent 
l'honneur d'y faire admettre leurs enfans ; quoi- 
que Louis XVi dépensât une somme considérable 
pour soutenir cet établissement, et qu'il en sortît 
des élèves distingués (le maréchal Macdonald est 
du nombre ) , la méthode de l'enseignement mutuel 
succomba encore une fois. Mais , à la fin du dix- 

' Voyez ci-dessus, p. io. , : 
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huitième siècle, un missionnaire anglais, Bell, re- 
marqua le même enseignement près 'le Madras, 
l'adopta pour ses néophytes, le transplanta en An- 
gleterre et eut, dans la personne de Lancaster, un 
continuateur aussi plein do 7-èle que lui-même, et 
encore plus heureux. Adoptée eu Angleterre pour 
les écoles les plus nombreuses , surtout pour celles 
des enfans pauvres, la méthode de Belle* de Lan- 
caster ne larda pas a franchir le Pas-de-Calais. On 
la trouva , plus que toute autre , propre à répandre 
l'instruction populaire avec promptitude et à peu de 
finis. C'était d'ailleurs un puissant levier de mora- 
lité et de civilisation générale. 

A ce titre, l'enseignement mutuel ne pouvait 
qu'être reçu aux acclamations de la France. Louis 
XVIII le protégea hautement ; celui de ses minis- 
tres qui comprit le mieus sa pensée et qui lui fut 
longtemps le plus cher , M. Dccazcs , favorisa cet 
enseignement de tout son crédit. La Société d'En- 
eouragemeni pour l'Instruction élémentaire f a t fon- 
dée dès t8i5,et bientôt préfets, recteurs, colo- 
nels, propriétaires et fahricaiis rivalisèrent de zélé 
pour l'adoption de la nouvelle méthode. Ce fut une 
affaire de vogue ■ d'engouement , comme cela arrive 
chez nous; ce fut pour quelques uns une occasion 
de faire des discours, des rapports et des réglemens, 
le tout plein de phrases bien ronflantes, d'images 
bien gracieuses et de tropes bien hardis. Ce fut 
pourtant une belle époque. Avec quel profond re- 
cueillement }e suivais ces séances où se réunissaient 
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les hommes les plus distingues de la France et de 
l'étranger; où se lisaient successivement des lettres 
de tous les pays du monde; où se prenaient les me- 
sures les plus yriitîi-cuses I Ouanil je jelle encore les 
yeuï sur les membres et les correspondans de cette 
grande association , il n'est guère de noms un peu 
célèbres que je n'y trouve avec émotion. 

Les départemens, lia colonies, pays lointains, 
fondèrent des sociétés auxiliaires, des cours et des 
écoles de mélbode mutuelle. Le Sénégal eut un 
cours normal pour [renie Africains, et une école 
de cent cinquante enfans. La plupart de ces élèves 
firent de tels progrès, qu'on rcsolu[ d'en disperser 
cent tren[edans l'intérieur delà contrée, pour y ré- 
pandre leurs connaissances. Plusieurs princes d'A- 
frique vinrent assistei aut leçons. 

Des pays où l'instruction primaire est tombée, 
depuis, dans Inbuiidiuj , repliaient alors nos essais 
et partageaient uoselforls. Le Portugal établît une 
école normale pour quatre-vlu^ls instructeurs dans 
la caserne de Belem; il eut cinquante-cinq écoles 
d'enseignement mutuel : quatre mille enfans , deux 
mille militaires et autant de bourgeois y recevaient 
des leçons. Sévillc créa une école pour trois cents 
enfans; Cadix une soc ié lé. La Russie envoya l'un 
de ses. sa va us les plus distingués, M. Hamël, étu- 
dier cet enseignement^ et son rapport, traduit par 
M. Guizot, est encore l'un des meilleurs éerils sur 
cette méthode. 

L'Italie s'ébranlait à son tour : les villes de Nice, 
6. 
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de Florence , de Milan , de home et de Naples eu- 
rent des écoles imitées de celles de Paris. 

La Grèce et les îles Ioniennes suivirent les exem- 
ples de la France et de l'Angleterre. 

Il est inutile de dire que la Belgique, la Hol- 
lande, laNorwège, laSuède, le Danemarck, l'Al- 
lemagne et la Suisse; que les Etats-Unis de l'Amé- 
rique, les îles de Saint-Domingue et de la Marti- 
nique suivirent nos travaux avec une religieuse at- 
tention. 

Le mouvement fut général et fut sublime. Paris 
jamais ne mérita mieux de l'Europe. 

Je le dis avec une grande impartialité : ce que 
l'on fit alors en France pour l'instruction du 
peuple, les dons qu'on offrit, les livres que l'on 
publia, les cours d'enseignement normal qu'on 
établit, les encouragemens et les honneurs qui 
furent accordés, les exercices que l'on joignit aux 
éludes , surtout ceux de la gymnastique et du dessin 
linéaire, surpassèrent tout ce que l'on avait jamais 
fait ailleurs pour les écoles populaires. Je doute 
qu'il existe dans les annales des peuples rien de 
comparable à la circulaire du ministre de la guerre, 
en date du at octobre 1818, et qui ordonna qne, 
de toutes les divisions militaires et de tous les corps 
de la garde, il fût envoyé à Paris un oftîcier et un 
sous-officier pour suivre un cours normal d'ensei- 
gnement mutuel, et se mettre en état de professer 
eux-mêmes u"n semblable cours dans leur division 
ou dans leurs corps respectifs, aux officiers qui se- 
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raient envoyés des légions. Eu outre, on créait une 
école-modèle dans chaque chef-lieu de division. 
L'artillerie et la cavalerie furent l'objet d'une solli- 
citude spéciale. 

L'an 1819, il y avait en France 1,3^0 écoles 
d'enseignement mutuel , recevant i54>ooo enfans. 
Dans le cours de la même année, 139 personnes 
lurent admises a étudier la méthode à l'école nor- 
male. Les principes qui furent proclamés, [es es- 
sais qui furent faits, ne produisirent pas tous le 
même résultat : il y en avait qui ne pouvaient 
point réussir ; une méthode bonne pour une école 
de aoo pauvres pouvait ne l'être pas pour une 
autre ; une méthode applicable à l'écriture , à la 
lecture , au calcul , pouvait ne l'être pas au grec, 
au latin , aux sciences et aux arts. Mais la manifes- 
tation d'un principe fécond n'en fut pas moins 
faite avec éclat : le pavillon du progrès et de l'amé- 
lioration fut arboré avec enthousiasme; la France 
donna un spectacle digne d'éloges, et avec elle 
s'en réjouit l'humanité entière , comme elle fait 
chaque fois qu'une idée grande et généreuse est 
mise en avant. 

Ce fut là ce que je trouvai admirable , ce que je 
trouve glorieux encore. Je fus, dès cette époque, 
assez raisonnable pour pressentir que l'enivrement 
ne durerait pas toujours; qu'à la première ferveur 
de l'enthousiasme succéderait le calme de la rai- 
son; que les habitudes anciennes, que les pré- 
ventions invétérées auraient leur temps de rcac- 
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tion. Il ne fallait pas une bien grande perspica- 
cité, pour voir des nuages selever sur l'horizon. 
Dès l'origine, renseignement mutuel avait rencon- 
tré des préventions, et par conséquent des ob- 
stacles ; c'était chose nouvelle , chose importée 
d'Angleterre, chose qui, par les merveilles d'é- 
mancipation qu'elle devait opérer , menaçait de 
renverser à la fois les habitudes politiques, morales 
et religieuses de la vieille France. A Paris, on fer- 
mait les yeux sur les clameurs; mais en province 
ces absurdités étaient des croyances, elles étaient 
au moins des opinions, cl cela est tout-puissant, en 
province comme ailleurs. Tant que Louis XVIII 
put soutenir M. Decazes, et que M.Decazesput 
soutenir ses amis, ses préfets et toute son admini- 
stration, je le pensais bien, notre méthode devait se 
soutenir ; mais tout pouvait changer d'un moment 
à l'autre, et, malgré l'éternelle vérité des prin- 
cipes, nos principes pouvaient rencontrer une 
attaque brusque et violente. 

J'étais livré aux plus noires pensées: c'était en 
décembre, par un vilain temps , un temps venteui 
qui m'a toujours été contraire , et mon humeur 
était d'autant plus assombrie , que j'avais reçu du 
second secrétaire quelques observations trop vives 
sur mes copies, lorsque je reçus une lettre qui 
changea tout-à-coup ma position. 
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La première place, 011 l'Aide- Instituteur de Village. - 
premier Examen , ou le Brevet du troisième degré. - 
plumier traitement Gie.— Les illusions et Je désappointer! 
— La pauvre lé , le mépris , la pevsécuiioa. — La résigna 
et le changement. — Le mariage, — L'avancement. 



J'avais à celle e'poqtie mille francs d'appoiute- 
tuens ; «'était peu pour Paris, c'était assez pour 
moi; car j'ai toujours su dépenser un peu moins 
que ma recule ; je nte trouvais même fort bien , et 
je pouvais me costumer avec un peu d'attention. 
J'acceptai cependant, en échange de ma position 
dans la capitale, une place de cent francs au vil- 
lage. Cela peut paraître bizarre, -cela me parut 
lotit simple. Mon père était mort; ma mère et une 
de mes soeurs avaient besoin de m'avoir auprès 
d'elles. La place cru 'on m'oCrait me rapprochait 
toul-a-fail de mon village. Je n'étais qu' aide- insti- 
tuteur; mais mon patron était vieus , et hors d'étal 
de faire le service. La place , il est vrai , ne rappor- 
tait que cent francs , la table et le logement ; mais 
la lettre qui contenait ces propositions était écrite 
par Mario, la plus aimable jeune personne que je 
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connusse au monde, et c'était auprès de soi» père 
que je devenais aide. On conçoit que j'acceptai. 

J'avais d'ailleurs quelques illusions secondaires. 
Ou est encore plein de rêves a vingt ans : je serais 
un savant au village , j'en serais l'oracle ; j'y ferais 
toutes les réformes que je voudrais; je serais à la 
tête d'une école superbe; pendant les heures de 
classe, assis sur une estrade, devant un large bu- 
reau, je dominerais cent élèves, avec huit moniteurs 
sous mes ordres; les dimanches et les jours de fêle, 
je causerais méthode avec M. le curé , M. le maire 
et MM. les conseillers municipaux , ou je m'en- 
tretiendrais sur les mœurs et la conduite , avec mes 
meilleurs élèves, à peu près comme M. de Ger- 
ville avec Ernest, dans le Journal de l'Éducation ; 
je serais d'ailleurs le lils adoptif du vénérable pa- 
triarche, mou principal. Je ne parte pas de mes att- 
ires rêves : Marie y jouait un trop grand rôle. 

Mais que les premiers pas dans la vie sont durs 
pour les pauvres gens, et que mon désappointe- 
ment fut cruel , lorsque je mis d'abord le pied dans 
mon école! Point d'estrade, point de bureau, point 
de sonnette, point de télégraphes, pas même de 
bancs à pupitre ! Au contraire, une salle basse, de 
larges tables vermoulues , des croisées étroites , une 
chaise à trois pieds et sans paille , l'odieux bâton 
blanc et une odeur infecte. Je changeai sur-le- 
champ ce qu'il était en mon pouvoir de changer : je 
rompis le bâton et j'ouvris toutes les fenêtres. Je 
respirai un meilleur air , mais je grelottai ; les en- 
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fans grelottèrent ainsi que moi ; ils s'en plaignirent 
auprès de leurs parens, et les pareils auprès de mon 
principal. Mon principal me reprit , je plaidai pour 
l'air pur ; on me traita de fou , et l'on me conseilla 
de mettre une grosse capote de drap du pays et des 
sabots, au lieu de mon costume de freluquet. 
Quant au dernier point, je n'en fis rien, car j'ai 
toujours tenu à un costume un peu soigné; mais 
je fus obligé de fermer les croisc'es, et de m as- 
phyxier avec mes élèves : c'était l'unique moyen 
d'économiser le Lois du principal. 

Ce principal (je crois que sa race disparaîtra 
bienu'it) était le type du nieuz maître d école , ce 
mot pris dans le mauvais sens : il était ■ i ■ ■ \ , 
grossier, buveur, bavard, vaniteux, brouillon, 
grognard : j'en suis fiché; niais ce portrait n'est 
pas charge- Ou le détestait dans la commune; il y 
était puissant néanmoins; tout le monde tremblait 
devant lui : il était le plus vu m , et il avait élevé, 
c. est-i-dire battu tout le monde '. 

J'étouffais d' humilia tion, de honte, de ilésap- 
poijiteineiis de tout genre, .le tnruWs dans le plu.» 
sombre désespoir , lorsqu'un rayon de lumière vint 
lout-à-cuup égayer mon horuon. L'uMpecIcar de 
l'académie eu tournée me prévint que j'étais pru- 
de passer mes esamens, à fin d'obtenir d'abord un 
brevet de capacité , ensuite une autorisation pour 

' J'attribue ,'1 dette détestable habitude de frapper tuutc la 
ilécomidcralioii qui pèse encore sut l'état d'instituteur dans 
quelquej localité). 
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exercer. J'allais donc me retrouver en face d'un 
homme instruit, d'un ami éclaire des écoles, d'un 
protecteur, d'un autre de Jussieti, d'un autre 
Gaultier ! 3e ne dormis pas de joie. 

Enfin te jour arrive. Mon cœur bondissait d'aise, 
lorsqu'on m'annonce qne, dans l'examen du troi- 
sième degré , il ne s'agit que de savoir lire, écrire 
et ch iffrer sitffisamment pour en donner des leçons : 
ainsi le voulait t'ordonnance royale du 29 février 
1816. Je fus rouge de dépit et de colère, pendant 
tout le temps que l'on me tint à lire des imprimés 
et des manuscrits , à répondre sur les procédés pour 
enseigner à lire , à peindre lu cursive et la bâtarde 
en lettres ordinaires et majuscules , à calculer tf a- 
près les quatre règles, et à définir les méthodes 
mutuelle , individuelle et simultanée- 
Ce fut exactement à cela que se bornèrent les 
questions de l'inspecteur. Que je lui eusse su gré 
d'une demande un peu moins sèche , moins étroite, 
de quelque paroie de progrès , d'amélioration . 
Mais sa devise semblait être la lettre de l'ordon- 
nance , pas un mot de plus. Je ne pris pas mime 
congé de lui ; j'eus tort sans doute, car c'était un 
homme de mérite qui avait servi avec distinction 
dans le cadastre. 

J'allai voir, après l'examen, lê président du co- 
mité. Je ne lui parlai pas de cet examen, car 
j'ai toujours haï le bavardage et méprisé les ba- 
vards, mais je lui fis connaître mes tribulations; je 
le suppliai de venir voir mon école ou de m'envoyee 
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des visiteurs. ■■ Je suis vieux , me dit-il , ma cure me 
tue; mes collègues ne connaissent pas renseigne- 
ment, ils ne viennent pas même aux séances du 
comité : qui voulez-vous qui aille vous voir? Fai- 
tes comme vous l'entendes , et que Dieu vous bé- 
nisse.» Ces paroles ne me fâchèrent pas, elles m'ac- 
cablèrent. Que les villages diffèrent de Paris ! Qui 
Paris on connaît peu la province ! 

On m'avait dit de faire comme je pourrais. Je me 
le tins pour dit , et je résolus de faire à ma téte , de 
trancher dans le vif, et de tout changer dans mon 
école. A peine si je pus attendre le retour au vil- 
lage. Si ce n'eût été la nuit, j'eusse convoqué de 
suite mes élèves. Le lendemain, je les appelai de 
grand matin , en tirant la cloche du hameau. Il ne 
vint que trois peiits. C'était en été. Je versai dés 
larmes; mais ces larmes me retrempèrent, pour ainsi 
dire. J'avais lu quelque chosesnr la lutte d'un grand 
courage contre de grandes difficultés. Je résolus 
d'entreprendre cette lutte , de la poursuivre avec 
calme et sagesse. Je donnai ma leçon, et je la don- 
nai avec une affection, une tendresse, un dévoue- 
ment qui me parurent frapper les élèves. Le lende- 
main , j'en eus dix. Par des jours de pluie il m 'arriva 
d'en avoir trente; mais, pendant toute la durée de 
l'été, je ne pus aller plus loin. ■ ■ 

. Je me promettais la revanche en hiver et je l'eus; 
ma salie fut pleine. Je commençai la réforme ; je 
formai huit -classes, je mis des tableaux sur des 
planches fixées horizontalement dans les tables, jo 
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plaçai les télégraphes , je choisis tes moniteurs , je 
leur donnai mes instructions, je commandai les 
exercices , j'agitai la sonnette achetée de mes épar- 
gnes, comme tant d'autres objets. Je m'étais f ail 
une fête de ce moment, ce fut celui d'une vérita- 
ble catastrophe. Les cris , les rires , les querelles , le 
bruit , les réclamations me firent presque perdre la 
raison dans cette matinée. Je suspendis la leçon. Je 
dînai mal, car je ne dînai pas. Dans l'après-midi , 
je reçus , de toutes les autorités , défense formelle 
do recommencer mes extravagances du malin , et 
ordre de remplacer le bâton que j'avais cassé par un 
autre du même bois , de la même longueur et de 
la même grosseur. 

J'obéis, et les enfans restèrent persuadés que 
j'avais eu un accès de folie. C'était la vérité; car 
j'aurais dû savoir qu'il faut préparer des change- 
mens de ce genre, avant de les introduire. J'aurais 
dù former d'abord des moniteurs, commencer par 
une seule classe, gagner le maire , le curé et les fa- 
milles notables, et m' assurer le redoutable appui 
démon principal, l'ivrogne. J'avais méprisé tout 
cela, et c'est là qu'était la folie. 

Pendant toute la durée de cet hiver, il me fut 
impossible de faire la moindre amélioration : cha- 
cune d'elles eût été un changement, tout change- 
ment une innovation périlleuse, l'auteur de l'in- 
novation un fou perdu. En etfet, j'avais alors, en 
ma qualité de Parisien (moi, né à .une lieue de 
Vauxhonne), si peu de crédit, qu'il eût suffi que je 
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proposasse la chose du monde la plus simple et la 
plus raisonnable, pour qu'elle fût rejetc'e. Dans tout 
le village, pas une âme qui sympathisât avec moi. 
Je fus persuadé que Marie elle-même me mépri- 
sait ou «prouvait pour moi une sorte d'horreur : 
elle m'évitait autant que possible. Elle me suppo- 
sait de3 opinions fausses et dangereuses; on lui 
avait ditque j'étais un impie, que j'avais adopté les 
croyances de l'Allemagne , l'incrédulité des rai- 
sonneurs de Paris , que sais-je ? Quand elle était loin 
de moi, elle pleurait, m'a-t-elte dit, sur les périls 
que courait mon âme. 

Chose singulière! isolé, passant des heures en- 
tières à lire, à me promener, 1 méconnu, persécuté 
sinon de fait, du moins d'intention, je devins 
pieus et sage; j'étais résigné depuis longtemps; je 

par une douceur etun dévouement extraordinaire ; 
je tins parole. 
Je me conduisis 



Cola m'était facile , 



S le rendi- 



rent bientôt. Us parlèrent de moi avec affection. Ils 
se battirent pour moi entre eu*; ils me gagnèrent 
l'amitié de quelques parens. J'eus une majorité, au 
commencement du second hiver ; j'eus l'unani- 
mité , à la fin de celte saison. 

Depuis longtemps je ne proposais plus de chan- 
gement Toui-à-coup on vint m'en demander. On me 
dit qu'on voyait bien que j'entendais les affaires de 
l'école mieux que le village tout entier ; que l'on 
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savait combien j'étais instruit -et combien je désirais 
instruire les enfons. On me dit do faire à V école 
comme je voudrais , et que l'argent ne me manque- 
rait pas. Je demandai des bancs, je lis eus; des ar- 
doises, une armoire pour les livres, un bureau , 
des tableaux noirs, une collection d'images d'his- 
toire naturelle , un buste du roi ; j'eus tout ce que 
jcvoulns. 3'cusse demandc'un plauiglobe,b sphère 
terrestre et la sphère céleste, j'eusse tout obtenu. 
Je fus obligé d'arrêter cet élan, crainte de l'épuiser. 
Mon séjour à Yauxbonue fut désormais, sinon 
exempt de peines et de travaux, du moins plein de 
charmes : mes enfans apprenaient au-delà des leçons 
que je donnais ; mes moniteurs furent plus exigea ns 
que moi-même. 

Il manquait quelque chose à mon bonheur, il 
manque toujours quelque chose a l'homme : dans 
son heure dernière , il lut reste des vœux à former. 
Marieme fuyait chaque jour davantage , me parlait 
avec plus de réserve ; je voyais bien que, chez cite 
aussi, étaient tombées d'absurdes préven lions; mais 
sa froideur m'affligeait d'autant plus qu'elle nepou- 

je m'elïoi'çais de lui plaire , moins elle se montrait 
sensible. Si j'avais connu alors la noble délicatesse 
desessentimenst Elle avait deviné mes intentions, 
et, cruellement affligée de la déconsidération de son 
père , elle avait résolu de ne jamais répondre à mes 
vœux, pour ne jamais m'associer, ni moi ni aucun 
autre, à ses humiliations. 
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A. celte époque, se formaient, dans notre canton 
comme partout, quoique sous des noms divers, de 
nombreuses congrégations de sœurs, pour les ceu- 
Tres de eharité ou celles de l'instruction. Marie , 
sans manifester ses intentions à qui que ce fût, avait 
résolu d'entrer dans cet ordre. Dès son enfance , 
elle avait vu enseigner : elle pouvait se croire ap- 
pelée a l'enseignement. Son parti pris , elle désira 
acquérir quelques connaissances préliminaires, et , 
comme j'étais , au village , le seul qui donnât des 
leçons , elle m'en demanda. Je me crus un instant 
au comble dp mes vceus, ne pressentant pas que je 
travaillais moi-même à la ruine de mes plus chères 

Cependant le père de Marie mourut subitement, 
et tout changea par sa mort. On oublia toutes ses 
mauvaises qualités, on ne se souvint que des bonnes. 
Ses fautes passèrent pour des faiblesses; on dit que 
chacun avait les siennes; on excusa celles du défunt; 
on finit par en faire un homme de bien. Cette indul- 
gence publique, si humaine , si chrétienne , cette 
indulgence qui verserait tant de bonheur sur notre 
existence, si nous n'en ajournions pas toujours la 
vois jusqu'au tombeau, rendit le courage à Marie. 
Si j'eusse osé parler, elle eût désormais osé me ré- 
pondre ; mais, héritière d'un homme plus riche 
qu'on ne pensait , devant recueillir encore la suc- 
cession d'une tante qui lui tenait lieu de mère, 
Marie était pour moi un parti trop beau. Elle n'a- 
vait pas voulu m'associer à ses humiliations , je ne 
voulus pas qu'elle m'associât à sa fortune. Je nie 
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tus. Ce fui alors moi qui mis , dans mes paroles et 
ma conduite avec elle, la réserve d'une jeune fille. 
Heureusement que la tante était là. Les tantes sont 
un des meilleurs dons du ciel. La mienne, je veux 
dire celle de Marie, avait lu dans nos cœurs; elle 
nous unit. 

Toutes les épreuves étaient désormais passées 
pour moi, je le croyais. Epoux d'une femme qui 
comprenait tous mes senlimens, dont le coeur les 
réfléchissait tous à un degré plus élevé de pu- 
reté' cl d'exaltation ; jouissant d'une véritable 
aisance et d'une confiance sans bornes dans la 
commune, que manquait-il à mon bonheur? 
Peut-être un peu moins d'ambition et un peu 
moins de succès. Mais, quand on a vu de si près les 
plus célèbres pédagogues, les plus illustres phi- 
lanlropes de son temps, quand on a été leur 
commensal, peut-on mourir rflaîlre d'école d'un 
hameau. , breveté au troisième degré? Et quand la 
Providence veut vous confier quelques travaux de 
plus, quelque poste plus fatigant; quand elle veut 
vous appeler sur un théâtre plus vaste, peut-on se 
dérober à ses desseins? Ajoutez que, si je consentis 
à un changement , c'est qu'il me sembla voir que 
Marie jouissait, encore plus que moi, de mes succès. 
On prête toujours de l'ambition à ceux qui avan- 
cent, et je crois volontiers que, si l'on m'en prête, 
c'est sur bonne hypothèque : je fus pourtant étran- 
ger à la nouvelle vocation qui , tout-i-coup , vint 
m' enlever au village et au bonheur tel qu'on le 
conçoit au village. 
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L'Ecole du chef-lieu de canton. — Les maîtres clandestins. — 
L'eiamen du second degré. — Les risites du comité et de» 
autorités universitaires. — Rapports avec le collège et l'aca- 
démie. — L'Ecole de musique. — L'Ecole de dessin appliquée 

Les comités cantonaux institues en 1816 par 
Louis XVIII ou M. Decazes étaient enfin entrés 
en activité. Le premier choix des membres avait oie 
malheureux ; on l'avait corrige' un peu plus tard. 
Des hommes un peu plus jeunes, plus zélés, plus 
intelligens avaient été reçus dans ces commissions. 
Deux personnes du comité qui surveillait et encoura- 
geait mon école, mais qui ne l'avait jamais vue, en 
entendirent parler, vinretit me voir, prirent leurs 
notes, et me firent appeler, quinze jours après ; 
au chef-lieu du canton, avec un traitement de 
1800 francs, quelques hectolitres de blé, trente 
stères de bois, et un logement convenable. Je ne 
crus pas devoir refuser. Six semaines après, je fus 
installé. Je trouvai encore une école détestable, où 
la lecture , l'écriture et le calcul , qui formaient 
tout le programme des leçons, étaient également 
mal enseignés et mal sus. .... > ; -,S ■ 
' Je compris cet état de choses : c'est pour ce motif 
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que la commune avait donné la retraite au vieuK 
maître , et m'avait appelé - à sa place. J'avais donc 
commission de changer. Je fus pourtant assez sage 
pour n'en rien faire au commencement. Je m'in- 
formai , au contraire , de ce qui s'était fait jusqu'a- 
lors; je conservai les mêmes livres, les mêmes 
heures d'enseignement , la même discipline. Je 
voulus tout connaître , l'esprit de la commune , le 
caractère des enfans, le fort et le faible de chacun 
et de chaque chose, avant de rien entreprendre. 
On trouva d'abord que j'étais lent a me prononcer; 
on imagina même qu'on s'était trompé en moi : on 
vit pourtant bientôt que j'avais raison. 

En effet, à l'engouement des uns pour la nou- 
velle méthode répondait l'antipathie des autres, et 
s'il y avait chez ceux-ci impatience de la voir s'e'ta- 
blir, ceus-tà étaient prêts â intriguer pour en em- 
pêcher l'adoption. Tout ayant enfin été préparé par 
mes soins, les bancs, les tableaux, les télégraphes, 
la sonnette , les cercles , et surtout les moniteurs , 
je débutai. 

Il y eut un peu de confusion parmi mes deux 
cents élèves, et quelques amours-propres de famille 
se crurent blesses par le choix de mes aides. Cela 
suffit pour faire décrier toute mon œuvre, et pour 
donner au vieux maître en retraite une popularité 
dont il n'avait joui de sa vie- 
Telle fut la vivacité de l'opposition , qu'elle ne se 
borna pas à me mettre au-dessous d'un vieillard 
tombé eu enfance. Un vrai misérable, un homme 
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qui avait fait dans nos montagnes lotis les métiers 
qui donnent du pain on des pommes do terre, fut 
appelé dans la commune pour y dresser autel coni re 
autel, c'est-à-dire enseignement individuel contre 
enseignement mutuel. 

Ce malheureux s'établit au rez-de-chaussée d'une 
maison tombant eu ruines, parqua ses eufans dans 
une pièce de quarante pieds carrés en surface , à 
moitié remplie de lits pour sa nombreuse famille, 
et d'un foyer où se préparaient de grossiers ali- 
mens'. On préféra cette école à la mienne. 

Le maire, le curé et le juge de pais me soute- 
naient de toute leur autorité ; le procureur du Roi 
et la gendarmerie étaient, de plus , à ma disposition 
pour faire cesser cet enseignement clandestin : eh 
Lien ! tout cela ne suffit pas pour ine débarrasser 
de mes obscurs maisméchans adversaires. 

Le premier empoisonneur d'enfans était à peine 
traîné devant les tribunaux, et condamné par eux, 
qu'un autre venait en continuer le détestable en- 
seignement. Nons prîmes enfin notre parti ; nous 
enseignâmes qui voulait venir, et nous fîmes bien. 
On délaissa les colporteurs d'ignorance; on vint à 

Dès que j'eus un peu de calme, j'allai passer 

(i) L'éditeur a va celte école a™ le maire de la commune; il 
y a trouvé, pendant la tenue de la classe , un enfant malade, 
qu'on tepait du lit, auprès d'un feu de aS dugrés Rëaumur , au 
mois de juillet. Aur ineonréniens de cette chaleur, se joignait 
une insupportable odeur de cboni et d'oignons. C'était en i83i. 
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l'examen du second degré. Il en fallait le diplôme 
au chef-lieu du canton. On me fit encore lire des 
manuscrits et des imprimés, expliquer des procédés 
pour apprendre à lire , peindre de ta bâtarde et de 
la cursive , calculer d'après les quatre règles. On 
ajouta cependant la coulée, \aronde et V anglaise à 
la cursive et à la bâtarde; les régies de trois et de 
société aux quatre premières règles de l'arithmé- 
tique. On m'interrogea aussi sur le nouveau sy- 
stème des poids et mesures , sur le calcul décimal , 
les deux méthodes [mutuelle ei simultanée), Yana- 
l/se grammaticale et V orthographe. Mais des ques- 
tions sur l'éducation générale, sur les facultés, le 
caractère, les mœurs de l'enfance, point; des ques- 
tions sur la géographie ou l'histoire, point. On eut 
dit qu'un instituteur du deuxième degré était di- 
spensé, par autorité supérieure, d'être' une créature 
pensante. Ainsi le voulaient l'ordomianec (le 1816 et 
l'instruction ministérielle qui était venue après elle 
fixer le programme de l'examen. Elle n'allait pas 
an-delà de la lettre morte. C'est la lettre qui tue : 
on s'imagine quelquefois que c'est l'esprit. 

On me demanda pourtant si je connaissais le 
plain-chant et le dessin linéaire; mais c'était pour 
mémoire : ces connaissances étaient non-exigibles. 
Que je plaignis l'inspecteur chargé d'un tel eïamen ! 
C'était un homme fort instruit, je le crois du 
moins; car il faisait, d'un air fort ennuyé, les 
questions qu'il laissait tomber de sa bouche. Il me 
sembla pourtant qu'en le quittant j'eus un re- 
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gard qui m'annonçait une inspection un peu exi- 
geante Il ne fallait que cela pour aie réconcilier 
avec l'examen. J'aime les inspections sévères j elles 
sont les seules bonnes; ce sont les seules qui fassent 
effet sur les élèves et les maîtres; elles donnent aux 
uns et auï autres un merveilleux élan ; elles ronn 
peut enfin la monotonie de la routine, qui lue à la 
fois les écoles', les élèves et leurs chefs. Je ne tardai 

Je commençai par l'extérieur. J'ai toujours pense 
qu'en France, surtout pour un inspecteur, l'eïjé- I 
rieur était une chose essentielle. Dès le soir, je d& 
clarai à ma domestique que désormais ma cjassq 
serait balayée le soir à la sortie des classes, et.le 
lendemain , par duplicata , à troisheures du.Watini 
que je ne voulais plus avaler de poussière ni en fairij 
avaler i mes enfans ; que, de cinq heures du soir a 
huit heures du matin, portes et croisées resteraient 
ouvertes sans interruption ; que, dans la saison des 
fleurs, il ine fallait sur le bureau un énorme .bou- 
quet, tuais qu'en hiver je me contesterais de 
quelques branches de verdure, dç branches, de sar 

' II s'agit, je crois , de l'éditeur de ces pages. Je me rappelle 
bien ce regard d'estime; mais je ne pensais pas <jue celui qui me 
l'arracha iraAi loin. Si j'eus l'air ennuyé on l'examinant, ce 
n'est pas que je méprisasse Us questions que j'avais M»™.i je 
n'étais pas ennuyé, j'étais eïcédé. Il élail cinq heures du soir, 
je venais de terminer l'inspection d'un établissement, où j'étais 
entré à sept heures du matin, dont j'oyais eu lieu d'être peB 
îatisfait, et dont tous' les fonctionnaires avaient demandé de 
l'avancement et des éloges. 
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pin surtout. Ma Servante rii beaucoup de ces in- 
jonctions; M arie elle-même en sourit d'abord, mais 
bientôt cette habitude leur parut si douce, et la 
recherche de la propreté dans les appartenons , le 
soin de la pureté île l'air fut poussé si loin dans ma 
maison, qu'on vînt me visiter pour en jouir. Aujour- 
d'hui encore, je suis persuadé que cette circon- 
stance, bien plus que mes iravaux, m'a valu la con- 
sidération qu'on a bien voulu m 'accorder dans celte 
commune. 

De la propreté' du local je passai à celle du per- 
sonnel de mes élèves, des cahiers, des ardoises et 
des livres de l'école. Je gagnai d'abord les moni- 
teurs : ils donnèrent à leurs camarades l'exemple 
que j'avais pris la peine dé leurdonner. Tous les 
jours, au sortir des classes, ils dirigèrent vers tous 
les yeux ces mots écrits en gros caractères : Soins 
de propreté au retour à la maison. Propreté par- 
faite à l'entrée en classe. 

Après cela , je songeai aux manières. J'exerçai 
les moniteur» à se présenter, à-se tenir, à se mou- 
voir, à marcher convenablement, à s'énoncer avec 
netteté, avec politesse, sans balbutier, sans hésiter, 
sans rougir, sans accentuer à contresens. Je les con- 
jurai de communiquer mes leçons à 1+rs classes, 
d'exiger de leurs élèves ce que j'exigeais des miens, 
de l'exiger avec une patience et une douceur inal- 
térables, mais avec une infatigable persévérance. Je 
tes priai surtout de corriger leur langage, et de 
modérer leur voix de manière à ne jamais faire en- 
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tendre do tris aigus. Moi-même, qui avais eu l'or- 
gane criard , des intonations de 'maître d'école , 
j'adoucis mes articulations au point d'éviter toute 
espèce d'éclat de voix, de son rude ou désagréable. 
J'avais déjà aperçu que, moins on parle haut, plus 
les enfans vous écoutent ; ['avais iv marqué, au con- 
traire, que les paroles fortes ci rudes les excitent, 
au point qu'il devient difficile de maintenir la dis- 
eipline dans leurs raugs. 



la timbale la plus douce que je pus me procurer; 
je fis incruster les ardoises dans les bancs , pour 
faire cesser le bruit qu'elles causaient auparavant ; 
je tâchai de suppléer aux sons par les signes et les 
regards, et je m'appliquai à faire particulièrement 
amortir le bruit du pas militaire, qui accompagnait 
certains exercices. J'y parvins en faisant chanter 
quelques airs simples et touchans , et je vis , avec 
plaisir, que j'enlevais aux pieds tout ce que jo 
donnais d'activité à la voix. 

Je vis, avec bien plus de plaisir encore, que toute 
cette attention portée sur l'extérieur avait excité 
l'émulation des enfans. C'était à qui s'observerait 
avec le plus d'attention , j'oserais dire de goût. J 'eus 
toujours le même nombre de pauvres; mais je n'eus 
plus désormais d'enfant sale ni déguenillé. 

Vint le tour de la partie morale et intellectuelle. 
Déjà l'amélioration de la discipline était préparée, 



je viens de le dire. J'ouvris quelques re- 
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gislrcs de plus pour inscrire les noms des absens, 
la bonne ou mauvaise conduite, les récompenses 
et les punitions; je racontai, deux fois la semaine, 
des anecdotes propres à reçu m mander les qualités 
qui distinguent le bon écolier et l'enfant vertueux. 

Tout cela se considère souvent comme choses, 
secondaires, et l'enseignement passe pour le prin- 
cipal. Je ne me dispute plus aujourd'hui avec qui 
que soit , pareeque je n'ai jamais rien vu résulter 
d'une dispute; mais je crois que ce dont je viens de 
parler est l'essentiel , ou est du moins la base de 
tout bon enseignement. 

L'enseignement eut son tour. J'introduisis l'étudo 
delà grammaire, de la géographie, du dessin linéai- 
re ; j'ouvris même une école de dessin , réellement 
appliqué ans métiers, pour les jeunes apprentis , et 
une école de musique pour les jeunes gens de la 
classe aisée. J'y joignis une école de rédaction, 
surtout de style épistolaire ; je voulais , en un mot , 
satisfaire mon inspecteur a l'air ennuyé et au regard 
sévère. 

Cela ne me fut guère possible. Environ trois se- 
maines après mon examen, il vint un beau jour, 
à six heures du matin, s'installer dans nia salle, voir 
arriver les enfans les uns après les autres, m'at- 
tendre moi-même a mon bureau , diriger successi- 
vement , .sans me faire uue seule question , tous les 
exercices et interroger tous les élèves. 

Il nous retint six heures. Personne n'osa quit- 
ter la classe. Quand il eut lei-miné, il me serra 
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huitième soimhi. (Ou 
affectueusement la main, me dît qu'il était con- 
tent, m'invita à lui donuer quelques détails sur 
mes registres, se fit mettre une volaille dans sa voi- 
ture et partit. Je me croyais perdu de réputation , 
tant cet examen avait été subit et sévère. Cependant 
mes enfans étaient enchantés du Monsieur de la 
ville , et quinze jours après sa visite, le recteur m'a- 
dressa une médaille de bronze de la part du mini- 
stre. Qu'on juge de ma surprise! 

Dans la tristesse que m'avait inspirée la visite , 
je n'avais pas trouvé lo courage de donner, sur mes 
registres, les détails qui m'étaient demandés. 

Décoré d'une médaille , je pris la plume et traçai 
un rapport, qui est encore profondément gravé dans 
ma mémoire , comme tout ce qui se fait dans un 
moment d'inspiration. . - .1 

■ 11 n'y a rien ou peu de nouveau dans l'arrange- 
ment de mes registres , y disais-je. Ce qui a pu 
vous frapper, en les examinant', ce n'a pu être que 
la scrupuleuse exactitude avec laquelle ils sont 
tenus. Voici ces registres. 

« j\° 1. Registre d'inscription des élèves , indi- 
quant, avec un numéro d'ordre pour chacun,, la 
date des entrées, les noms et prénoms, la profession 
et la demeure des parens, la classe dans laquelle 
l'élève a été admis , celles dans lesquelles il a passé 
successivement, sa conduite pendant les différons 
semestres, ses absences. 

« JN* 2. Registre d'appel, pour constater les ab-> 
wnces de chaque jour. L'absence du matin s'in- 
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dique par un trait horizontal ; celle du soir par un 
iraitvertical: la reuniondeces deux signes en forme 
de croix indique l'absente du matin et du soir. C'est 
le moniteur général qui prend les noies. A la fin de 
chaque semaine , je lis ce registre aux élèves ; à la 
fin de chaque trimestre , lecture en doit se faire 
devant les membres du comité ou les pères de fa- 
mille qui visiteront l'ëcole(je ferai tout au monde 
pour les y attirer). Ce registre est plus efficace que 
toutes les exhorta lions , tous les réglemens, toutes 
les violences : on redoute d'y être porté; on vient en 
classe, pour ne pas s' exposer & cet affront. Ce registre 
d'ailleurs m'est indispensable pour ma' correspon- 
dance de tous les samedis. En effet, dans la soirée 
de ce jour, j'adresse aux pères et aux mères dont 
les enfkns ont manqué aux leçons, le billet sui- 
vant : 

_« Votre fils s'est absenté plusieurs fois pendant la 
- semaine qui finit. Je vous serai oblige de me faire 
■. connaître le motif de ces absences. » 

« Un exploit d'huissier fait ailleurs moins de 
peur que n'en font chez nous ces petites épîtres. 
Souvent on m'envoie les enfans, pour s'épargner la 
peine d'y répondre. C'est une sorte de violence que 
j'exerce, je le sais bien ; mais je l'exerce sur les 
familles au profit de l'enfance. 

> N° 3. Registre des récompenses. Je l'appelle 
le livre d'or; il est relié en maroquin rouge, cou- 
vert de dorures. Cet appareil excite l'émulation, et 
augmente le plaisir d'y être inscrit. Je n'ai pas à 
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regretter celle dépense. Quelques jours après que 
j'en eus fait l'ouverture, mes élèves demandèrent à 
grands cris d'en faire les frais. 
■" « N° 4- Registre des punitions. C'est notre livre 
noir, c'est l'inverse du n° 3. Je n'ai pas voulu en 
faire les frais ; mes élèves ne les feront pas non 
plus : ce sera la commune qui aura cette charge. 
Toutes mes punitions ayant .pour but une amélio- 
ration , aucune ne devant être une simple, peine , 
la commune retirera , je l'espère, un bon intérêt de 
son argent. 

« N° 5. Registre de correspondance. J'y copie 
les lettres que je reçois de l'académie, du comité, 
du conseil municipal ; j'y inscris mes minutes. 

JH' 6. Registre des visiteurs. Il est destiné à 
recevoir les observations des membres du comité 
et de l'académie qui inspectent l'école. . .. 

«Il oblige, je le dis avec un peu de malice, les vi- 
siteurs à examiner avec un peu de soin ; il me met 
dans leur confidence, me révèle leurs vœux, m'a- 
dresse leurs éloges , leurs censures , leurs observa- 
tions et leurs conseils. 

« N° 7. Registre ou inventaire du matériel , des 
tableaux, ardoises, livres, instrumens , etc., ap- » 
partenant à l'école. - 

J'ai vu des instituteurs assez peu instruits pour 
confondre les propriétés de l'école avec les leurs ; 
assez insouciaiis pour les dilapider ou les emporter 
lorsqu'ils changeaient de place. Je n'ai pas voulu 
qu'un soupçon de ce genre pût jamais s'élever a 
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mon égard. Mon registre, contresigné par le maire, 
de trimestre en trimestre, atteindra parfaitement 
mon but. 

« K° 8. Registre de comptabilité. La commune 
me chargeant de la plupart des acquisitions qui in- 
téressent l'école, je suis dans le cas de tenir un 
compte officiel des recettes et des dépenses qui se 
rapportent à cet objet. 

■ H' çj. Registre de comptabdité particulière. 
Cest le journal de perception de mes rétributions 
scolaires. 

« R° 10. Journal de l'école. J'y consigne les 
visites , les examens , les distributions de pris et tous 
les ehangemens un peu notables dans l'enseigne- 
ment et la discipline. Je m'oblige par ce moyeu à 
réfléchir un peu mûrement sur ces objets ; car, eu 
relatant dans ce journal les faits qui s'y rapportent , 
je me place sans cesse en regard de la' postérité , 
c'est-à-dire des successeurs que j'aurai un jour dans 
mon école. 

- N° 1 1 . Livrets de conduite pour chaque élève. 
Ces livrets'appartieniient auï écoliers. J'y inscris 
leur conduite à la fin de chaque semaine. Les pa- 
rens apposent leur signature à mes notes, et les 
accompagnent quelquefois de leurs observations. Je 
suis devenu , par ce moyen , le conseiller et l'ami 
de toutes les familles. 

„ Vous voyea , monsieur l'Inspecteur, que tout 
cela est bien simple , etqu'il ne faut , pour l'exécii- 
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1er partout , qu'un peu de bonne volonté et un peu 
de réflexion sur ce qu'on fait. » 

Je n'eus pas de réponse à ce rapport; mais, dans 
une instruction que l'académie distribua trois mois 
après aux instituteurs du ressort, la tenue des re- 
gistres dont je viens de parler leur fut vivement 
recommandée. Ces sortes de réponses sont les seules 
bonnes. Mais je me gardai bien désormais de par- 
ler de ce qui s'était passé lors de l'inspection eitra- 
ordinaire de mon école; j'excilais déjà trop de ja- 
lousie dans l'esprit de mes confrères pour avoir 
l'idée do leur dire qu'on avait pris chez mot les 
modèles de ces registres : la moindre indiscrétion à 
cet égard me perdait. Quand on veut faire le bien 
dans ce monde, il faut deux choses : savoir agir et 
se taire. 

Mon supérieur suivait cette maxime dans une 
rare perfection. Une année ne «'était pas écoulée 
que je reçus par le recteur une commission mini- 
stérielle pour organiser une école normale et en 
prendre ensuite la direction. Cette place ne valait la 
mienne sous aucun rapport : elle m'enlevait toute 
espèce de loisir; elle me donnait un traitement in- 
férieur à celui dont je jouissais ; elle m'arrachait à 
de nombreux amis, et me transportait sur un terrain 
mobile. %J acceptai néanmoins. Il me parut qu'elle 
me formerait davantage , et qu'elle me donnerait 
moyen d'être plus utile. Ce sont là deux motifs, et 
il y en avait peut-être un troisième ; mais cela se 
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rencontre. Nous avons le plus souvent, pour nous 
décider, deux on trois considérations principales , 
et quelquefois c'est, au fond, une quatrième très 
secondaire qui l'emporte. J'ignore s'il y eut chez 
moi une quatrième considération; mais le fait est 
que, en échangeant le séjour d'une petite ville con- 
tre celui d'une plus grande , je descendais encore 
d'un degré sur l'échelle du bonheur, tel que je 
l'entends ; je franchis néanmoins ce degré. 

Je versai des larmes en quittant le chef-lieu du 
canton ; mais mon cœur tressaillit de joie quand 
j'entrai dans le chef-lieu du département. Si j'avais 
su les peines de tous les genres qui m'y attendaient ; 
si j'avais pu pressentir que j'y ruinerais ma santé, 
et qu'un jour je regarderais comme une faveur 
d'en sortir, j'y serais peut-être allé encore : mais 
que j'eusse été i plaindre ! Combien l'homme serait 
malheureux s'il savait ce qu'il brille tant de con- 
naître , son avenir ! Qu'elle est généreuse la Provi- 
dence qui l'enveloppe pour lui de nuages ! 

Cependant , avant de commencer le récit de ma 
nouvelle carrière , je dois dire un mot encore de 
celle que je viens de quitter. J'avais des jardins et 
des champs' : on ne s'arrache pas à la nature , sans 
jeter en arrière un douloureux regard d'adieu , 
sans éprouver un long serrement de ecettr et d'é- 
ternels regrets. 
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L'Agriculture. — L'Horticulture. — L'Industrie. — Moyens de 
faire sa fortunée! de la garder. — Les placemeni de fonda. 



Le séjour à la campagne, dont tout le monde 
peint les charmes , mais que tout le monde ne sait 
pas chérir, n'est agréable qu'autant qu'on y vit 
comme à la campagne , qu'on ysu.it quelques tra- 
vaux. La nature est belle, vue en grand, vue en ses 
formes générales, en ses magiques couleurs, vue en 
poésie ; elle est mille fois plus belle dans les phé- 
nomènes de chaque jour, de chaque saison, de sa 
vie et de sa mort; dans ses produits les plus vul- 
gaires comme dans ses grandes métamorphoses , qui 
se succèdent depuis janvier jusqu'en décembre. 
L'homme qui s'intéresse a ce beau drame , qui eu 
suit, observateur studieux, tous les faits, toute 
l'intrigue , tout le dénouement , puise à une source 
sacrée une foule d'idées et de sentimens qui ne 
se trouvent que là, qu'on ne conçoit que la, et dont 
l'influence est admirable. Celui qui se livre aux 
travaux champêtres, qui en fait son affaire, son 
métier, contracte peut-être, dans les fatigues qu'ils 
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imposent, quelques habit uil es de lenteur, de gros* 
sièreté même , je le veux bien ; mais il v trouve 
toujours un calme et «ne pureté dame , des 
goûts de modestie et des principes de loyauté qui 
lui offrent la plus riche compensation. Je ne sais , 
mais il me semble que celui qui voit chaque jour 
le lever et le coucher du soleil , celui dont l'œil se 

cœur pur et l'esprit élevé. 

C'est sous ces points de vue que j'ai appris à con- 
naître la vie des champs. Je me suis conformé à ces 
principes. Marie avait des terres que son père ex- 
ploitait , que j'eusse pu exploiter à mon tour, mais 
que je préférai louer. Il m'a toujours semblé 
que le maître de la jeunesse ne pouvait pas être 
laboureur. Je faisais labourer pour récolter les 
provisions de l'année, je ne labourais pas. Je con- 
çois quoi dans les petites localités, un instituteur 
puisse être réduit à cultiver ses champs; mais, dans 
ce cas, ce n'est pas un instituteur qui est paysan ; 
c'est un paysan qui est instituteur. On peut être, 
malgré cela , un homme très intelligent et très esti- 
mable; mais on est dans un cas d'exception : on 
fait ce que l'on peut, on vaut ce que l'on vaut; on 
souffre et on gémit, en attendant mieux, c'est-à-dire, 
en attendant que les communes , les conseils géné- 
raux et le trésor de l'Etat viennent à votre secours, 
et vous rendent la justice et la position qui sont 
dues aux instituteurs publics dans un pays civilisé. 

Cependant, tout en évitant de me faire labou- 
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reur , je me fis agriculteur. Je croyais pouvoir ren- 
dre service eu étudiant la culture des champs , en 
ohservnnt les anciennes pratiques , en comparant 
avec elles les nouvelles théories, les découvertes , 
les inventions de tout genre. Quand j'eus acquis un 
peu d'autorité, je communiquai aux pères de ia- 
mille , quelquefois même à mes élèves . le fruit de 
mes observations. On secoua d'abord la telle; on 
me lit entendre poliment que je sortais de ma 
sphère. Je fis alors faire les expériences dans mes 
champs, l.e succès parla mieux que moi : j'acquis 
un crédit immense. Le paysan aime mieux voir 
qu'entendre: mites des essais, ayez des Succès, et 
vous l'avez conveni. 

Cependant les livres et les journaux me man- 
quaient. 11 y avait une société d'agriculture au 
chef-lieu; elle était composée de rentiers, de gen- 
tilshommes, de professeurs et d'employés. On y 
faisait de fort belles lectures; 'mais on ne plantait 
pas un arbre , on ne semait pas un grain , on ne 
fumait pas un are de terre j on ne lisait pas même, 
le croirait-on, les nombreux journaux d'agriculture 
qu'envoyaient d'autres sociétés. Je fus informé de 
celle circonstance : je fis un mémoire, pour deve- 
nir le confrère de nos cultivateurs académiques , 
ou plutôt pour avoir le droit, de Jire les journaux 
qu'ils déposaient dans leurs archives. 

Un travail sur les engrais , (juc je leur adressai, 
contenait de belles antithèses sur les vils ingré- 
diens dont ils se composent et le parfum des 
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fleurs dont ils développent la croissance. On fin 
content de moi ; j'eus un diplôme de correspondant, 
des livres et des journaux : je lus encore plus con lent 
de mes confrères qu'ils ne pouvaient l'être de moi. 

Les engrais sont la panacée pour la végétation 
des champs; les terreaux, pour celle des jardins. Je 
m'appliquai à en apprendre la composition au 
village : je fis bientôt des engrais et des terreaux 
d'une foule de substances qui se perdent ordinai- 
rement, qui encombrent toutes les fermes , et dont 
personne ne s'avise de profiter. Je puisais dans 
plusieurs bons ouvrages d'agriculture, de physique 
et de chimie , les notions les plus applicables. Je 
les expliquais ensuite à mes moniteurs , et je par- 
vins ainsi à les populariser autour de moi. Supé- 
rieur par ses études à ceux qui l'entourent, mais 
familier avec leurs idées et leur langage, l'insti- 
tuteur doit ainsi mettre à leur portée et traduire 
dans leur idiome particulier les connaissances qui 
lui sont offertes à lui-même sous des formes plus 
difficiles. 

Ce qui attache le plus a la campagne, ce sont 
les bois , les prés et les jardins. Je suis si passionné 
pour la culture des jardins , que, là , je ne craignis 
pas de mettre la main à l'œuvre. Planter un arbre 
ou un ognon de fleurs, ennoblir les espèces parla 
greffe ou semer les graines et recueillir les fruits , 
ces travaux m'ont toujours paru dignes de tout 
honncie homme. 

Les peintres commencent par poner leurs des- 
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si us et leurs couleurs sur In toile; ils font d'abord 
le tableau ; ils mettent une sorte de coquetterie à 
le faire voir sans encadrement : le cadre vient plus 
tard. Je fis pour mon jardin Loul le contraire : je 
commençai par la clôture de bois; je la soignai j je 
lui donnai moi-même cette couleur gris-clair qui 
fait si bon effet sur le vert de la végétation. 

À ce cadre répondait un joli dessin. Je mis quel- 
ques touffes de lilus el de roses dans les angles; tout 
le reste fut pelouse , arbres et arbustes fruitiers , 
légumes, fleurs; les mêmes espèces réunies, soit 
par masse, soit en ligne. Toujours l'oeil sur chaque 
plante , la serpette on main , arrachant le faux 
bourgeon et la mauvaise herbe à leur naissance) 
bannissant des chemins toute espèce d'humidité , 
par leur élévation et une lorie couche de gravier 
lin. Mon jardin fut ce que doit être un jardin 
d'agrément, l'endroit le plus délicieux, que possé- 
dât son propriétaire. 

11 paraît même que le mien le fut trop; j'y eus 
du moins trop de visites : mon jardin ne fut plus à 
moi , il fut à tout le monde. Je vis pourtant avec 
plaisir que l'on admirait plus mes belles pèches, 
mes grosses prunes, mes bonnes pommes et mes 
excellentes poires, que toutes mes fleurs les plus 
rares. On fit mieux, on me demanda des greffes, 
et l'on greffa avec une telle passion , qu'on ruina 
mes arbres pour une année entière. Tourne réussit 
pas , car c'est un art délicat que celui de la greffe ; 
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attirer l'attention des villages voisins sur nos amé- 
liorations. 

Vous pensez bien que j'avais encore puisé mon 
savoir dans les livres. Cela est vrai : il en existe tant 
sur la culture des jardins ! Il n'y en a malheureuse- 
ment pas un seul qui soit à la portée du jardinier , 
laboureur ou journalier ; on dirait que nos livres 
se font pour des castes bien plus que pour des 
peuples «, C'est , de la part des auteurs , une erreur 
ou un vice d'amour-propre, qu'on ne saurait trop 
blâmer. Malheureusement la phrase a parmi nous 
tant de prix , que longtemps encore , je le crains , 
nous nous refuserons a ce langage clair et sim- 
ple, qui est le seul bon, et dont il nous serait 
plus facile qu'a d'autres peuples de donner l'exem- 

P i«. 

Les communes de Vauxbonne et de Cerisaye 
{c'est le chef-lieu du canton que j'ai habité) 
avaient quelques terrains à peu près incultes, ser- 
vant de pâturage, ne produisant presque rien. 
On avait souvent essayé de les vendre , maïs per- 

' Cinq petit! ralumei que vient 4e publier M. Itaspail, ïoos le 
titra de Cours éUmentaire d'Agriculture et d'Économie rurale , 
réunissent les avantages d'une instruction solide et d'un langage 
populaire. Ils embrassent l'agriculture, le jardinage, l'horticul- 
ture des plantas et arbus(es . et l'économie rurale. Les termes 
«cliniques sont mis entre parenthèse,* l'usage des jardiniers 
MMrailf. 
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sonne n'en avait voulu: ils ne produisaient rien. 
J'en acquis quelques uns. Je les plantai d'acacias et 
de peupliers (le bois nous manquait) : au bout de 
quelques années, tout fut acheté, toul fut planté 
en peupliers et en acacias. 

Cet communes auront dans peu de temps plus 
de bois qu'elles n'en consommeront; elles donne- 
ront à celles qui les entourent une leçon qu'on 
ne perdra pas. 

Ailleurs aussi beaucoup de terrains, de places , 
de grandes routes et de chemins vicinaux man- 
quent encore de cette belle et utile parure que don- 
nent les arbres : je crois les instituteurs appelés à 
prêcher de parole et d'action pour cette bonne œu- 
vre. Je n'ai jamais vu la nudité de certains can- 
tons de la Lorraine , de la Champagne ou d'autres 
de nos provinces, sans m'en attrister profondement, 
ltien ne produit, rien n'embellit et rien n'assainit; 
comme un arbre bien planté et bien suivi pendant 
ses premières années. 

Mes plantations ne m'ont pas enrichi : je suis 
pour cela resté trop peu de temps à Cerisaye et à 
Vauxbonne. Mais ja crois qu'un jour elles ren- 
dront richement à ma famille , et feront honneur à 
mon nom. Les plantations gardent les noms des 
planteurs : cela me suffit. Je n'avais pâ» besoin de 
m'enrichir dS ce coté. Ce furent l'économie et l'or- 
dre qui me donnèrent delà fortune. Je fia toujours 
comme Sully : je mis tous les ans côté. C'est un 
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moyen sûr de faire honnêtement sa fortune, el de 
la garder intacte jusqu'au bout. Le second point 
est souvent aussi difficile que le premier. Il y a 
pourtant , pour garder ce que nous ont valu nos 
travaux, un moyen bien simple ; c'est d'être honnête 
homme et de ne faire affaire qu'avec les honnêtes 
gens. N'achetez jamais à vilprùc; ne traitez jamais 
avec un fripon ; ne demandez jamais quel est le 
notaire le plus adroit , mais bien le plus droit ; ne 
recherchez jamais au-delà d'un intérêt légitime, 
et ne déplacez jamais un capital bien placé. C'est 
ma recette pour garder. 

Il faut d'ailleurs tout apprendre , observer par- 
tout les localités, suivre les circonstances. Ici, il faut 
acheter des terres; là, des maisons; plus loin , it 
convient de se borner à des placemens sur bonne 
hypothèque. J'hésitai longtemps à prendre des 
rentes sur l'Etat, et a courir les chances de l'indu- 
strie. Quand je fus à même de perdre, sans chagrin, 
quelques milliers de francs , j'achetai des rentes, et 
je m'associai aus intérêts de votre fabrique. Vous 
savez combien je me félicite de ce dernier parti. 
Vous savez aussi que ce fut votre bienveillance qui 
me le proposa, dans l'intention de me rapprocher de 
vous. Vous pensiez que mon faible talent pour le 
dessin, ce que vous appelles mon goût, pouvait 
être utile dans votre maison. J'avais ,*dc mon côté , 
un puissant motif pour m'associer à vos travaux. 
11 me semblait que j'avais trop d'aisance pour 



Digitized by Google 



NEUVIÈME SOIRÉE. I ï if 

un maûiv d'école ; je savais que plusieurs de mes 
confrères se rendaient odieux ou s'exposaient du 
moins à l'envie publique, en s' arrondissant trop ra- 
pidement et avec trop Je faste. J'étais bien aise de 
lie plus acheter de terres , de me mettre dans l'im- 
possibilité d'acquérir cette vieille ruine de Blamont, 
qui me tentait sans cesse, et qui m'eût donné certai- 
nement du ridicule. J'éprouvais aussi , de temps à 
antre, cette perfide velléité de bâtir qui mine l'ai- 
sance et le contentement de tant de braves gens , et 
dont le fils d'un charpentier pouvait être moins 
sûr qn'un autre de se préserver toujours. 

Sous ec rapport encore, je me félicitai d'être tout- 
à-coup appelé à la tête d'une école , dont le dépar- 
tement faisait tous les frais. La, je pouvais biilir sans 
me ruiner. Je ne prévoyais pas. que ces construc- 
tions, loin de m'ofirir quelque jouissance, feraient, 
pendant plusieurs années , le tourment de ma vie. 
J'étais plus loin encorc.de prévoir toutes les autres 
peines qui m'attendaient dans un poste si hono- 
rable. J'eusse pourtant agi de même, si j'avais tout 
su d'avance. It faut oser se .sacrifier pour faire un 
peu de bien. 

J'ai déjà dit pourquoi j'acceptai. Il me reste à. 
dire ce que je fis : ce ne sera pas la partie la plus 
brève de mon re'cit. Après avoir dit si longuement 
quelles éludes j'ai faites pour devenir maître, je 
dois dire non moins complètement quelles études 
j'ai fait faire k ceux que j'avais à préparer pour- 
l'enseignement. 
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L'Ecole normale. — Malériet. — Salle d'Eludé. — Salles 
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Jb commençai par l'esté rieur, comme a l'époque 
où je prévis une inspection à Cerisaye. Quand il 
s'agit île maîtres, qui doivent donnerun jour l'exem- 
ple dans leur commune, il faut le leur donner 
d'abord. La jeunesse ne se forme pas autrement. 
D'ailleurs, l'ordre et la propreté doivent régner au 
plus haut degré dans toute maison d'éducation. Or, 
le maintien de l'ordre et de la propreté n'est pas- 
sible que oà il '.y a place pour chaque chose j 
car ce n'est que là qu'on peut mettre chaque chose 

Je fus longtemps malheureux sous ce rapport ; 
la place me manquait. Notre école se campa , elle 
ne se logea pas. Le département , pressé par le mi- 
nistère , avait bien résolu d'avoir une école nor- 
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maie, mais il n'avait aucune idée un peu approxi- 
mative ni îles besoins ni des frais d'un tel établisse- 
ment. J'avais cru d'abord que , puisqu'il s'agissait 
de créer, j'aurais à tailler en plein drap, h con- 
struire un hôtel avec ses jardins et ses dépendances, 
à tout arranger au gré de mes vœux. Déjà j'avais 
jeté sur le papier des projets dignes d'une académie 
des beaux-arts. Je fus encore une fois cruellement 
désappointé ; on l'est à tout âge. La nature elle- 
même le veut : elle nous fait toujours concevoir 
l'idéal , et la vie ne donne que la réalité. Nous sau- 
rons bien un jour à quoi bon cette disposition. 

On donna pour demeure à moi et à mes cent 
élèves les combles du séminaire. A la première 
connaissance que j'eus de cette mesure, je fis tut 
signe d'effroi. Ne pas être le maître dans une mai- 
son où je dois maintenir l'ordre ! loger sous les com- 
bles! J'allais donner ma démission. Les premières 
impressions, bonnes cbei d'autres, sont toujours 
exagérées chez moi. Je me ravisai ; je me rappelai 
que l'on obtient beaucoup quand on sait s'y 
prendre. 

Au bout de six mois, je demandai un change- 
ment. On nous mit au troisième étage du collège 
royal , et mes élèves eurent la desserte des élèves de 
la maison. Nous avions été dans les mêmes termes 
au séminaire. J'en fus indigné: on ne doit pas avilir 
l'homme qu'on veut placer h la tète de la jeunesse. 
J'eus encore patience. Je vis le préfet, son secrétaire, 
le» conseillers de préfecture et leurs amis : on m'a-. 
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cheta une maison. II est vrai , elle était mal située f 
on y arrivait par un vilain passage ; elle était trop 
petite ; mais, à force île changemens continués pen- 
dant cinq ou sis ans, j'obtins à peu près tout ce 
qu'il me fallait. Ce uc fut pas sans peine. On a bien 
raison de mettre les écoles normales dans les petites 
villes, tant que dans les grandes les haras, les 
coteries , les théâtres , les salles de bal et les hôtels 
des administrations prennent tout ce qui a de l'air 
et de l'espace. 

Quand j'eus enfin converti quelques petites pièces 
eu grandes et quelques grandes en petites , établi- 
dans l'aile droite ce que d'abord j'avais mis dans 
l'aile gauche, payé une foule de plans inutiles, 
enrichi l'architecte par ceux qu'il eiéeutait et par 
ceux qu'il n'exécutait pas; quand j'eus cède suc- 
cessivement, pour le service de l'école, toutes les: 
pièces que je devais occuper avec ma famille ; 
quand je l'eus mise dehors et que je me fus réduit 
à mon cabinet, ou fut passablement casé. Il n'y 
avait pas moyen d'aller plus loin. D'ailleurs, nous 
n'étions pas mal. 

J'avais d'abord établi les dortoirs : c'est l'essen- 
tiel dans une maison d'éducation. Il est encore plus 
nécessaire d'avoir un air pur pendant le sommeil 
que pendant le jour. Nos dortoirs furent les plus 
grandes pièces de l'école. Je parvins à y maintenir 
un bon air. 

Les salles de classe ne furent que les salles 
d'étude : c'était un inconvénient bien grave. Je ne 
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pus jamais parvenir à y conserver l'air h ce degré 
de pureté que j'ambitionne avant tout. Une salle tou- 
jours occupée est une salle infectée. Pendant l'été, 
c'était supportable, toutes les croisées étant ou- 
vertes. En hiver, je souffrais le martyre ; la chaleur 
des poêles , jointe à une atmosphère mille fois res- 
(lirce par d'autres avant de me parvenir, m'attaquait 
physrquemenl et moralement. Je mis des ventila- 
teurs partout j ce fut en vain : ou ne parvint à ob- 
tenir un air respirable qu'en remplaçant tes poules 
par des cheminées. On brûla vingt stères de bois (Je 
plus par hiver j mais qu'est-ce qu'une dépense d'une 
ceutaîne de francs , quand il s'agit de ta sauté et de 
la culture intellectuelle de cent jeunes, gens? Ou 
sait, en effet, qu'il est impossible de rien concevoir 
ni de rien apprendre dans une atmosphère qui 
étouffe, qui fatigue tous les sens. Pour ma part, je 
suis persuadé que le moyen le plus sur d'améliorer 
le moral de l'homme , et de donner à ses facultés in- 
tellectuelles un plus haut degré de développement , 
c'est de prendre un soin extrême du corps, sous 
le rapport de l'air, de la propreté et de la tempé- 

Nos salles d'étude étaient trop basses et trop pe- 
tites ; et toute salle qui n'a pas quatorze pieds d'élé- 
vation et autant d'espace vide que les élèves en oc- 
cupent est trop petite. Je fis établir une promenade 
dans le genre de celle des anciens , une simple ga- 
lerie de bois allant à l'en tour du jardin. 

Ce jardin était petit; mais, en abattant tous, les 
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arbres, à l'exception d'un seul qui en occupait le 
centre, et en établissant les galeries, j'en fis line 
sorte de salon en plein air. On s'y tenait am heures 
de récréation , de conversation et de répétition. Les 
élèves y passaient ces momens, dans toutes les sai- 
sons de l'année. Une heure de la matinée élait con- 
sacrée à la répétition , une heure de la soirée à la 
gymnastique. 

On attache quelquefois trop d'importance à la 
gymnastique. Elle sert à peu de chose aux institu- 
teurs. Ceux d'entre eux qui ont des pensionnaires 
sont dans le cas de les exercer à cet art ; les autres 
ne sauraient guère en tirer parti. Il n'est pas conve- 
nable qu'ils apprennent à leurs écoliers à grimper 
sur des mats do Cocagne, k montera des échelles 
de cordes. Les enfans des campagnes prennent ces 
exercices sans qu'on s'en mêle ; ceux des villes , au 
contraire, demandent qu'on en fasse nn objet de 
grande sollicitude : mais c'est à. des maîtres particu- 
liers, ce n'est pas à des instituteurs qu'il appartient 
de donner ces leçons. Si j'appliquai mes élèves- 
maîtres à la gymnastique, ce fut dans l'intérêt de 
leur santé. Nés à la campagne , transplantés subite- 
ment au milieu d'une grande ville , sans cesse 
astreints ans études , ifs avaient besoin d'exercices 
un peu forts , pour conserver de la fraîcheur , daDS 
un âge qui décide de tout l'avenir d'an homme. 

Je joignis le maniement des armes aux travaux 
de la gymnastique; mais, je dois le dire, ce fut en 
désespoir de cause. 3e m'explique : si j'eusse pu 
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leur donner des maîtres a danser, sans m 'exposer 
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la censure de l'opinion publiai) 
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tre chose, 
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ii jeune homme à se tenir, à , 




faire de se; 


i bras et de ses jambes. C'est ui 


i avantage 




liais assurer à mes élèves , et, i 


l'osant pas 



choisir la danse , je pris le maniement des armes , 
qui y supplée en quelque sorte. Le fusil donne 
bien, il est vrai, un peu de raideur au maintien; 
mais celle tenue un peu sévère est peut-être ce qui 
convient , au village } à la tète d'une école. 

L'exercice offre néanmoins un inconvénient. On 
ne doit pas former dans les écoles normales des ca- 
poraux de garde nationale. Je pense que l'institu- 
teur doit remplir , comme un autre et mieux qu un 
autre, ses devoirs de citoyen; mais il n'est oflicier- 
insliluieur que dans sa classe; il ne faut pas qu'il 
le soit sur le préau : ce n'est pas là sa place; ce n'est 
pas là qu'il lui convient de passer son temps. Il est 
autre chose qui loi convient encore moins : c'est de 
battre la caisse. Pour qu'aucun de mes futurs maî- 
tres n'en fût tente, je payai pour tous nos exer- 
cices un petit malheureux, à peu près imbécillc, 
qui fui chargé de remuer les baguettes. Ils ne vou- 
dront pas jouer son rôle au village. 

Je ne souffris pas non plus qu'on maniât l'épée 
ni le pistolet ; et, quoique passionné moi-même pour 
le billard, je le proscrivis dan» mon établissement. 
Le billard , dans la solitude des terres , offre un 
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agréable divertissement; mais l'instituteur qui sort 
de l'école normale avec une certaine force à ce jeu 
tient à cultiver son talent; il se glisse bientôt dans 
les cafés aux heures réservées; il finit par s'y établir 
à toute heure. Or, le café et le cabaret, je vais le 
dire , sont pour lui , dans mon sens, des lieux de 
prostitution , car il s'y perd , il y perd l'estime et 
la confiance des familles. 

Si j'avais pu procurer à mes élèves le travail si 
agréable et si salutaire -du jardinage , je me serais 
passé peut-être de toute autre espèce d'exercice , 
excepté la promenade , le plus salutaire et le plus 
indispensable de tous. Quelques ares d'un terrain 
quelconque, un peu hors de la ville , eussent fait 
mon affaire. Mais telle fut longtemps ma misère, 
que je n'eus pas même en ville une salle à manger. 
Nous prenions nos repas dans la salle de l'école- 
pratique, et il en résultait nécessairement, pour 
nous qui succédions aux écoliers de. la paroisse et 
pour les écoliers qui nous succédaient immédiate- 
ment , un échange de miasmes qui révoltaient les 
sens. Ajoutez à cela qu'on m'obligea d'abord de 
faire faire des lectures pendant ces repas ; usage ri- 
dicule et contraire & toute espèce de bon sens , et 
qui pourtant était si cher à mes collaborateurs 
que je ne parvins qu'au bout de plusieurs années à 
le faire supprimer. 

Une salle de bains est indispensable dans une 
maison où il y a cent jeunes gens. Je n'en eus pas; 
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je n'eus pas môme de cabinet de physique ; je n'eus 
pas de bibliothèque. Les préfets cl les recteurs se 
succédaient coup sur coup. A la première visite 
qu'ils m'accordaient , j'obtenais toutes les promes- 
ses; on me battait froid quand je les rappelais un 
peu plus tard. Sis préfets , trois recteurs et vingt- 
quatre promesses s'étaient succédé , lorsqu'enfin le 
septième préfet et le quatrième recteur, déférant à 
mes pressantes sollicitations, me firent avoir des 
fonds. On en veut beaucoup aux injonctions mini- 
stérielles, que n'en. donnent-ils davantage ! Depuis 
longtemps , les amis de la jeunesse ne venaient plus 
me voir; ils étaient méconteiis de la maison et ne 
pouvaient rien y changer. 

Enfin, j'avais les fonds, c'est-à-dire des fonds 
étaient mis à la disposition de la commission admi- 
nistrative de la maison , qui s'assemblait peu , 
dont je rédigeais les procès-verbaux , et que je me- 
nais par le nez; car elle se composait d'hommes 
aussi étrangers à l'enseignement qu'à la direction 
d'un pensionnat. En général , les statuts écrits et 
les statuts exécutés ne se ressemblent pas. Je fis ce 
que je pus pour tirer parti des fonds et de la com- 
mission. Je supprimai un service qui chargeait 
la maison d'une dépense inutile, pour y mettre 
l'école - pratique qui était indispensable, et je 
trouvai moyen défaire enfin de celle-ci, de pitoya- 
ble qu'elle était, l'école-modèle del'académie. 

Une galerie vitrée, entourant l'unique arbre du 
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jardin, devint la bibliothèque et le cabinet de 
physique. 

Enfin, j'eus à prix modique un terrain eu quelque 
sorte abandonné, une espèce de gravière située 
près de la ville, et dont je lis un verger, et où je 
parvins , sans trop de peines , à établir un choix 
des meilleurs instrumens de jardinage et d'agricul- 
ture, et un dépôt des outils les plus avantageux 
pour les principaux métiers. Le conseil général du 
département donnait annuellement mille francs 
pour ces objets. Mes élèves les faisaient connaître 
plus vite dans les communes rurales que n'auraient 
lait des sociétés d'industrie ou d'agriculture. 

La nature défectueuse du sol de notre gravièreme 
fit donner un cours-pratique sur l'amélioration des 
terres. Je fis de même pour les graines, les oguons, 
les arbustes d'agrément, les arbres fruitiers, la 
greffe et la taille. A coté de la théorie, toujours la 
pratique, l'application. La main à l'œuvre: c'était 
la maxime de l'école. On la suivit, l'exemple étant 
donné par le chef. Quelques excursions au jardin 
botanique de la ville; d'autres, entreprises dans 
les vacances, et dirigées tantôt vers les montagnes, 
tantôt vers de célèbres étabiissemens d'horticul- 
ture, complétèrent ces leçons de. culture, les plus 
douces de toutes celles que j'aie jamais données. 

Je considérais ces leçons sous un triple rapport : 
celui de la santé , celui <3e l'utilité et celui de la 
moralité. J'ai déjà dit ailleurs que les travaux de 
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la culture sont mes yens la meilleure hygiène 
morale. Les instituteurs qui en ont le goût savent 
que faire des heures de repos et de loisir dont ils 
ont besoin : ils ne songent jamais à des plaisirs qui 
dégradent; ils puisent dans ces distractions des 
sfflïtiraens si purs cl si sublimesdans leorsimpli- 
■cilé, que rien au monde ne saurait les remplacer, 
ïtien ne saurait, en effet, offrir plus de délices que 
la science de l'amélioration des espèces, soit fleurs , 
sort fruits. On n'est pas précisément créateur en 
opérant ces métamorphoses ; mais on se flatte pres- 
que d'avoir dérobé ses secrets au Créateur, et l'on 
comprend en quelque sorte la marche si mira- 
culeuse de notre propre espèce , qui est toujours 
en progrès , et qui sans cesse va se perfectionnant , 
suivant sa haute et imprescriptible destinée. 

Quand j'eus jardin, cabinet de physique et bi- 
bliothèque, il me manquait encore une chose es- 
sentielle : c'était un odèon, une salle de ebant et 
de musique. On parvient à tout, si l'on sait vouloir 
à temps et avec raison, tandis qu'on nefaitquedes 
sottises en demandant à tort el à travers. Depuis 
long-temps je souffrais de la manière dont mes 
élevés suivaient les exercices du culte dans la cha- 
pelle de la maison. Cette chapelle était trop petite; 
rien n'était moins imposant, rien n'inspirait moins. 
La religion, comme toute chose, a besoin d'être à 
sa place pour produire sou effet. Pour le culte in- 
térieur, soyez avec votre conscience et avec Dieu , 
9 
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c'est assez : c'est autre chose lorsqu'il s'agit de culte 
public. Là , soyez avec le public ; plus la réunion 
des fidèles est nombreuse, plus elle est solennelle, 
plus elle est religieuse , plus elle est l'image de 
l'Eglise. Je fis pari de ces pensées à l'aumônier; 
l'aumônier en parla au curé de la paroisse : le cure 
transféra le service de la chapelle dans l'église qui 
y touchait. Notre chapelle fut désormais une salle 
de musique, de chant, de concert. On y déposa 
uue fort jolie bibliothèque musicale. Mes élèves 
y ont passé de belles heures , heures d'étude , 
heures d'inspiration. 

Alors je fus au comble de mes vceus : Veitérieur 
de ma maison était présentable ; l'intérieur, je vais 
en parler; seulement je devrai conter d'abord 
l'histoire des derniers exameus que j'ai subis. 
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préparer à cet «amen.— Minimum des Etudes de l'Iustilu- 
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On me déclara, peu de jours après mon installa- 
tion (qui, par parenthèse, fut peu solennelle, 
quoiqu'il y fût prononcé trois discours, l'un par ]e 
préfet, l'autre par le recteur, un troisième par moi), 
que,devanldivi^? i' lc:s <:md?s de lutin s instituteurs, 
il convenait que j'eusse un brevet du premier degré. 
Je me fusse passé d'un nouvel examen. On n'aime 
pas, en général, les examens; ils sont pourtant 
avantageux pour ceui qui les passent, car ils leur 
valent des indications précises sur ce qui leur man- 
que. Je me disposai au mien de mon mieux. 

Le programme m'intimida d'abord. La lecture 
d' imprimés et de manuscrits ; les écritures bâtarde , 
coulée, çûrsive-, ronde et anglaise; V orthographe 
el Xanaljse grammaticale m'ét;iieiit assez fami- 
lières, et j'en élais fort aise; car, si jadis je m'étais 
révolté de la faiblesse de ipieltrues épreuves, je 

9- jr 
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m'eifaroucLais maintenant de la difficulté de plu- 
sieurs autres. .A l'examen du second degré, j'avais 
trouvé mauvais qu'on revînt sur d'anciens objets; je 
savais maintenant qu'il est utile d'y revenir, et je 
trouvai sage la partie du programme que j'avais au- 
trefois blâmée si vivement. Mais je fus beaucoup 
moins content de la dernière moitié, de celle qui 
concerne l'arpentage, l'histoire et la géographie. 
Répondre en général sur tous les termes 4e géogra- 
phie, sur les grandes divisions du globe , les princi- 
pales chaînes demontagnes , lesjleuves , les peuples 
célèbres , les productions naturelles des principaux 
pays, leur industrie et leur commerce/ répondre en 
particulier sur les divisions administratives , judi- 
ciaires et ecclésiastiques de la France, la situation 
respective des département , et celle des rivières qui 
les sillonnent; sur les montagnes, le* genres de cul- 
ture et les génies d'industrie qui les distinguent, 
c'est répondre sur beaucoup de choses. Joigi*e»-y la 
connaissance des événement remarquables de l'Hi- 
stoire de France , celle des instrument et méthodes 
d'arpentage ., colle des figures qui servent à mesurer 
lesswfaces, celle de la règle du toisé , des diffé- 
rentes opérations pour rapporter les mesures sur le 
papier et pour dessiner les plans, et «pus n'aurez 
pas ruêwe ui*e idée coin plile de ce qui est demandé 
pour Je premier degré. En effet , il faut encore pos- 
séder des notions sur la sphère et .sw la perspective, 
ainsi que le dessin linéaire , sans comptUr le plain- 



Digitized by Google 



0MÏIJ3ME SOIRÉE. l53 

(lien de toutcera nem 'était étranger; mais je n'en 
«vais-rien étndié avec profondeur. Je pria «ne année 
entière peur me préparer, et je me fis indiqoer p*r 
la commission des examinateurs les meilleurs li- 
vres qui traitent de ce que' je savais si peu. 

Quand on a les- notions élémentaires d'une science, 
la répétition est une sorte de jouissance ; on est tout 
étonne de comprendre si aisément ce qui jadis 
offrait tanl de difficultés; où, plus: jeune, on ne 
voyait que des mots, des théories, (fin utiles ab*- 
straelions, ow Toi t dans l'âge mûr toute une série 
d'applications. 

Un instant je voulus m'en tenir aux résumés; ib 
étaient de vogue à cette époque; tout se mettait en 
résumés et en beautés, comme maintenant tout se 
met en abrégés et en manuels. Mais ces tristes et 
sèches prodnetions ne sont que des squelettes ; elles 
n'ont pas de vie, elles n'en communiquent point, 
elle» fatiguent ï'atteAsn et ne laissent rien dans la 
mémoire. Les traBvvo lumineux ont d'autres dé* 
fonts- : la plupart des leeteurs ne les comprennent 
pas, ou n'en achèvent pas l'élude : il faut des traités 
clairs, à ta portée du lecteur, concis, mais complets, 
j'en sentis vivement le besoin; mais je n'en trouvai 
guère. 

Il me fallut use année entière pour me mettre 
en état de passer l'examen. J'avais pour principe 
qu'il ne faut se présenter devant des examinateurs 
qu'avec la certitude d'être reçu ; Sine faut jamais 
s'exposer de gaké de cœur à une humiliation. Rien 
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n'abrège d'ailleurs un examen comme une bonne 
prépara lion ; rien n'est plus dons que de s'en être, 
tiré avec honneur : c'est un souvenir qui vous reste 
toujours , qui vous donne une sorte d'attitude dans 
l'exercice de vos fonctions, dans vos rapports avec vos 
supérieurs , comme dans ceux avec vos inférieurs. 

J'ignore si mes examinateurs furent contens de 
moi ; je fus enchanté d'eux. Leurs questions m'a- 
vaient ouvert quelques points de vue nouveaux, et 
mon brevet du premier degré me fut Lien cher. Les 
études qui y conduisent étant d'un ordre un peu 
supérieur vous élèvent un peu au-dessus de la 
sphère assez étroite et monotone de l'enseignement 
vulgaire. Quand on est instituteur du premier degré, 
on s'imagine qu'on est homme de lettres; on jouit, 
à part soi ef dans le monde, de l'opinion qui ; se 
rattache à ce litre qu'on trouve si beau quand il 
vient de vous échoir. 

Mou examen étant passé, ((•figeai sérieusement - 
à l'organisation complète de l'IHe, au plan général 
de l'enseignement, auxréglemens d'admission, de 
discipline et d'études. 

Les écoles normales devant conduire les élèves 
jusqu'aux connaissances du premier degré , le mi- 
nimtlm de nos études était fixé par les ordon- 
nances royales et les instructions ministérielles. Dès 
l'origine, ce minimum était dans mes vœux, dans 
mes calculs. Le séjour à l'école étant fixé à trois 
années, je prescrivis successivement pour chacune 
d'elles les études exigées pour les trois degrés sucées* 
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sifs. Mais je fusd'abord loin du compte. Il fallait, 
a tout prix , des instituteurs à l'académie. Je fus 
obligé de recevoir les candidats lelsqu'ils se présen- 
taient, c'esl-J-dire presque tous dans un état d'igno- 
rance et d'incapacité tel qu'il me fut à peine pos- 
sible de les conduire dans l'espace de trois ans 
jusqu'au troisième degré ! Quelques uns arrivèrent 
ausecond, à la fin de la troisième année; aucun 
n'arriva au premier. Je dois dire qu'il n'y avait pas 
moyen d'aller si loin : je manquais des professeurs, 
nécessaires. L'inconséquence élailgvave. Les dispo- 
sitions duOouverneincnt prescrivaient les études du 
premier degré ; les rcglemcns du préfet et du rec- 
teur exigeaient des brevets de ce degré, de la part 
des candidats qui se présentaient pour les écoles 
des villes ; et cependant aucun moyen n'était donné 
pour feire des études si indispensables. J'aurais pu 
élever de belles réclamations auprès de l'autorité. 
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de le comprendre, de le seconder. Le tracasser, 
le d^rier, s'en prendre à lui dm bien qu'on ne 
vent pas faire soi-même, est d'un factieux. Je tachai 
de mieux faire, de pourvoir aux besoins les plus 
jiressims; ne pouvant pas fournir d'instituteurs tels 
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que je les eusse voulus, je tachai de fousnii le* 
meilleurs qu'il me fût possible* . 

Quand les premières demandes fusent satisfaites,, 
quand 1» nombre des aspirans dépassa celui des 
places vacantes , je.devins plus exigeant daus les.ad- 
missions. L'Université avant déclaré que, passé 
une certaine époque, il ne serait plus délivré 
de brevets du troisième degré , je demandai qu'on 
fût muni de ce brevet , pour être admissible à 
l'école. La mesure était simple et conséquente : elle 
fut approuvée , et elle reçut son exécution.. Désor- 
mais je pus former de» élèves-maîtres du premier 
degré. J'eus pour candidats des jeunes gens un peu 
dégrossis, un peu moins rustres , ayant des mains 
un peu plus blanches (ce qui ne laisse pas que 
d'être un petit commencement d'éducation), et use 
intelligence où avaient déjà frappé quelques idées.. 
Règlement de discipline et d'études , plan général; 
d'enseignement, tout put être chaagé après le rè- 
glement d'admission. 

Un règlement de discipline est une chose in- 
dispensable dans toute maison d'éducation ; il 
faut que la suite des exercices elles rapports des 
commensaux soient réglé» d'une manière précise: 
sans cela point d'ordre ; partant , point de progrès. 
Je ne donnerai pas les détails du règlement que 
j'établis; mais j'en indiquerai les principes^ qui 
sont applicables paetout. IL est des accessoires qui 
varient suivant les localités. Un règlement uni- 
versel pour toutes les écoles du même genre serait 
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peut-être un chef-d'œuvre de conception; mais ce- 
serait à coup sûr une chose impraticable. 

Voici mon opinion à cet égard : il faut une loi ; 
il la faut écrite, U la faut affichée, exposée a us 



tuellemcm, religieusement. Ou doit ainsi, dans 
les bonnes écoles , former de bons citoyens. Mieux 
vaudrait l'absence de toute loi qu'une loi mal obser- 
vée, qu'une loi qui s'interprète , qui se plie, qui 
s'applique ou se tait, suivant le caprice des chefs. 

Mai» il faut aussi qu'un règlement d'études et 
de discipline soit conforma au but qu'on veut at- 
teindre. Une école normale ne doit former ni des 
automates., ni des soldats ; elle doit former avaij.t 
lout des êtres raisonnables*, puisqu'elle doit four- 
nir des êtres raison nans et faisant raisonner les 
autres. Four eux, tout règlement de discipline doit. 
Cire éminemment raisonnable , ot toute disposition 
qu'il contient djïil être acceptée par leur iiiielli- 

L'e n'est pas dite qu'il puisse y avoir des lois qui 
plaisent à tout Je monde ; mais aussi ce n'est pas 
l'individu qu'il faut satisfaire, c'est une majorité 
d'hommes doues de boa sens et de raison. L'indi- 
vidu qui par ses travers fuit exception aux règles 
de la raison et dn bon sens, est un être mal orga- 
nisé ou mai portant ;il faut le traiter à part, et lui 
appliques les remèdes les plus propres à le guérir. 

L'élève le mieux organisé , ie plus sage , a quel- 
quefois aussi des uiumcus de dérangement , de dé- 
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sordre , d'indiscipline, où il trouve la loi mauvaise , 
la règle gênante : c'est le cas de la lui appliquer 
avec indulgence. Mais l'élève- maître doit comman- 
der, doit gouverner un jour : qu'il aitapprisd'abord 
à obéir , qu'il sache mieux obéir que tout autre. 
C'est pour cela qu'il convient de lui appliquer la 
loi avec une justice intègre et plus complète. 

Depuis cinq heures du malin jusqu'à neuf heures 
du soir, tout était prévu , tout était réglé dans la 
maison , et toute violation de la règle se réprimait 
sur-le-champ. Cette sévérité affligeait les nou- 
veaux-venus, et leur tristesse me déchira sou- 
vent -le cceur; cependant je ne la vis jamais durer 
au-delà de trois jours : l'exemple fait tout auprès 
des jeunes gens; ils imitent sans peine ce qu'ils 
voient faire à d'autres. Si j'usais de ménagemens et 
de complaisances, mes anciens élèves se gâtaient 
dans trois jours , les nouveaux ne se formaient ja- 

êlèves se félicitent des habitudes d'ordre, de pro- 
preté , d'exactitude, d'obéissance à la loi , de 
prompte et pure justice, qu'ils ont prises à l'école. 
Leurs propres écoles , leurs familles auront le re- 
flet de ces habitudes; elles les communiqueront à 
d'autres familles, à d'autres écoles , et l'exemple 
du bien exercera une action infinie. 

Mais le bien ne se fait jamais sans la force et 
l'énergie. 11 en faut beaucoup pour diriger des 
élèves- maîtres. Ils auront un jour un grand pou- 
voir, ils vivront avec une classe d'hommes simples, 
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estimables , excellens, mais de mœurs rudes, un 
peu grossières même. Ils seront sans cesse tentés de 
faire comme font tons ceux qui les entourent: 
c'est pourtant ce qui les discréditerait le plus ; car 
Je paysan , comme tout père de famille, est exi- 
geant à l'égard du maître de ses enfans. 

Pour porter mes élèves à une certaine hauteur 
de vues, il fallait , en peu 6e temps., détruiredes 
habitudes prises pendant quinze ou dix-huit ans, et 
prévenir celles qu'ils pouvaient prendre pendant 
quarante ou cinquante autres. La tâche était grande; 
je ne l'exagère pas. Si d'antres ne la compren- 
nent pas comme moi, c'est qu'ils ne se donnent 
pas la peine de l'envisager. Je la mesurai dans toute 
son étendue, et je ne m'en effrayai point. On peut 
beaucoup, quand on sait bien re qu'on veut. Ju 
voulus non aeiileinciii relie propreté", qui en am-ini 
morale que physique, et cet ordre, qui seul rend 
l'enseignement pnasililc , jo voulus de la tenue, du 
goût, de l.i politesse, de U dignité. 

l'our l'urdre et la propr^é , il n'y a qu'il vou- 
loir , prescrive s louer et punir : cela suflit pour le 
séjour à l'école; cela ne suffit pas pour la vie. 
Faites-en une affaire de goût, si vous visez si loin. Je 
fis remarquer à mes élèves tous les avantages que 
s'assure un homme qui se distingue par son goût 
pour la propreté ; j'insistai particulièrement sur le 
respect que par celle habitude l'instituteur inspire 
à ses élèves, aux familles, à lotis ceux qui vi- 
sitent son école ; j'y joignis même des observations 
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sur !* m lime connexion qui existe entre la propreté 
et ta moralité ; et, comme tout <te qu'on avait 
sous les yeux appuyait mes discours , ils firent effet. 
11 en fui île même pour l'ordre. J'insistai sur cette 
idée, que l'ordre est le bonheur, qu'il en est la che-. 
min , le seul chemin; qu'il fait gagner de la place, 
du temps , de l'argent, du calme , du plaisir; je don- 
nai au mot d'ordre toute l'étendue qu'il comporte. 

Quand je conduisis ces pauvres jeunes gens à lai 
bibliothèque, au cabinet de physique , h l'école- 
pratique, leurs: regards frappés , jusqu'à leur en- 
trée dans la maison, du spectacle de la confusion 
et du. désordre qflù régnent ordinairement a lai 
campagne, exprimaient une satisfaction ravissante 
pour moi , et qui me semblait de bon augure pour 
leur avenir. 

La tenue n'est pas moins essentielle. Celle: du 
corps s'apprend facilement. : j'ai déjà dit ce qi»e 
je faisais pour la donner. La tenue de l'aine est. 
autre chose; elle est 1'ex.pression de la valeur ma- 
cule, de la valeur véritable de l'individu;, elle ne 
se donne pas , ou se la donne. 11 en est de même de- 
la politesse. (Je qui est de politesse vulgaire a peu de. 
valeur,. et s'apprend en peu de temps; il n'en esd 
pas de môme de la politesse qui vient de famé; elle- 
dépend de l'étendue de natre esprù,, des disposi- 
tions du cœur i c'est une affaire de bonnes moeues 
et de bon goût. On ne la reçoit pas des au tres , cha- 
cun se la fait à lui-même. Elle est, comme le style, 
l'eijwressioa de l'homme; elle peut se résumer en. 
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quelques règles ; mais les règles ne l'enseignent 
pas. il faut se l'enseigner. 

Voici, je trois , les principales de ces règles. 
Soj'ce attentifs à vos pensées, à vos seniimens. 
Avant de les communiquer, voyez s'ils sont justes, 
s'ils peuvent plaire It d'autres et vous faire hon- 
neur. Si œlu est, nagea à les communiquer sous 
la forme J,i plus simple, la plus nelie , la plus con- 
cise : c'est toujours la plus agréable. Les formes les 
plus concises, les plus simples, les plus nettes, 
soin toujours les plus élégantes : cotte élégance est 
la seule qui soit de bon goût et de bon ton. Tout 
discours -recherché , toute diction fleurie est de 
mauvais goût. Le langage le plus insupportable 
dans la conversation est le langage prétentieux ; et 
paflBr comme un livre est parler comme un sol. 
Quand on dit que les mots doivent être choisis, 
c'est dans ce sens qu'entre plusieurs termes a peu 
pies synonymes il faut toujours prendre le plus 
propre à désigner la chose , sauf à éviter des sujets 
ueshonnêics. Il n'est aucun choix d'expressions qui 
fasse excuser une mauvaise pensée , on sentiment 
coupable, une action malhonnête, et U est des dis- 
cussions qu on n'aborde pas en bonne compagnie. 

En un mot, que vos pensées soient belles et 
pures, que vos sentimens soient généreux, q 0e 
vos habitudes soient honnêtes, et vous serez tou- 
jours assez poli. Dépouillé de ces qualités, fussiez- 
vous né sur le trône et élevé par des fées, vous 
ne serez, jamais ni aimable ni aime. 
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Je me rappelai pendant ces leçons que dans les 
écoles allemandes on donne les principes et les 
règles de la tenue et de la politesse qui conviennent 
à un honnête homme et j'eusse désiré un ma- 
nuel de ce genre dans notre langue. Ceux que nous 
possédons jusqu'à présent sonurop imparfaits et sou- 
vent trop ridicules ; ils sont tous remplis de niai- 
series cl de platitudes , dont la lecture fait infini- 
ment de mal. A défaut de guide , je joignis à quel- 
ques leçons un peu de pratique. J'astreignis 

ticulée, à un langage pur et choisi } reprenant avec 
soin ce qui choquait le goût, l'honnêteté ou la 
grammaire; j'établis même quelques discussions 
un peu solennelles sur des questions indiquées d'a- 
vance. J'accordais une grande liberté d'opinion, 
mais je proscrivais avec énergie toute espèce de per- 
sonnalité et d'emportement ; je recherchais moi- 
même tontes sortes d'occasions pour faire causer, et 
j'insistais sans cesse sur ce principe que les dis- 
cours d'un homme nous donnent toujours ia me- 
sure de la manière dont il mérite d'être traité. Je 
crois aussi que les lectures à la bibliothèque elles 
entretiens qui s'y rattachaient, ont produit quelque 
bien sous ces rapports; mais j'avoue que je ne me 
suis pas satisfait moi-même. 

Un petit volume *Ut ce sujet, rédigé par un 
homme du peuple de ,bonnc compagnie , est fort à 

■ AntUuidsUhre. 

\ 

\ Digitized by Google 



désirer, et serait fort utile. En attendant, il faut y 
suppléer par des leçons d'un genre analogue. 

Tout ce qui concourt à inspirer au jeune homme 
le sentiment de sa dignité, à développer le sens 
moral , à former l'esprit et le cœur aux devoirs de 
la politesse, à lui donner des habiludes d'ordre, 
de - proprcyij«le travail et d'obéissance, se fait dans 
l'intérêt des études. Lui donner ces habiludes, 
ces leçons et ces goûts , c'est lui tracer le meilleur 
règlement d'études. Le notre fut court. Les cours 
déterminés, on se bornait à fixer les heures pour 
la préparation aux cours, ei celles pour la répéti- 
tion de ces cours. C'est à cela que se réduit l'étude ; 
mais il faut tout cela : sans préparation et sans ré- 
pétition . tout le reste est peine perdue. 
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pa ration : aussi marchent-ils en aveugles , et ne 
sont-ils que des machines. 

Ce fut cette grave considération qui motiva ma 
leçon sur les fonctions d'instituteur. Je vous la 
dirai à peu près mot à mot. 
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Qu'il cOB»i«i de bien eïaminer li eai-rière Je l'Instituteur 
avant ; d'ï entrer. — Qneilc en est l'importance. — Quels en 
sont les devoirs. — Quels en sont les travaui , les peines et 
les jouissances. — Quelles sont les dispositions et les qualités 
qu'il faut pour les bien remplir. 



La carrière de l'instituteur n'est ni brillante , 
ni lucrative; elle est pourtant belle. Elle von* 
entoure de cette hotme jeunesse qui est l'espoir 
de la patrie , de cette jennesse si douce , si do- 
cile, si vive, si spirituelle, ai accessible aus no- 
bles pensées et ans senti mens généreux. Avide de 
contes, d'instruction, de nouveautés de tout genre ; 
désireuse d'aimer et d'être aimée ; confiante en tous 
ceux que lui désigne son instinct , cette jeunesse 
vient à vous , vous écoute , tous croit , vous imite , 
vous chérit , vous vénère. Elle forme votre société 
pendant toute votre vie; elle vous entoure de ce 
que l'humanité a de plus beau, de plus pur. Grâce 
à elle , votre vieillesse , comète votre âge mûr , se 
couvre de fleurs qui sans cesse se renouvellent sous 
vos regards. Toutes ces têtesqui vous entourent, avec 
leur riche profusion de cheveux blonds, bruns, 
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noirs, vous foui oublier les cheveux Mancs de la 

Un philosophe a demandé , pour remuer l'uni- 
vers, un point pour s'appuyer. Ce point pour agir 
fortement sur les hommes , vous l'avez : e'est le 
cœur de l'enfant. Il vient s'offrir à vous; vous n'avez 
qu'à le prendre. Vous l'aurez toutes les fois que 
vous lui donnerez le votre en échange. Quel champ 
vaste et quel beau champ vous est confié ! A qu elle 
culture il se prête! Y laissorez-voiis venir la mau- 
vaise herbe? Y mettrez-vous des plantes funestes? 
Y jetterez-vous une graine morte? L'abandon ne rez- 
vous aux ravages d'animaux pernicieux? Ne vous 
sentez-vous pas appelés à y cultiver les plus belles 
fleurs , les fruils les plus délicieux? N'y applique- 
rez-vous pas toute votre intelligence , toutes vos fa- 
cultes, toute votre vie?LesimpleouvrierquîbêcheIa 
terre a de l'ambition, il veut obtenir ce que son 
champ peut donner de plus paifait. Vous seriez 
raille fois au-dessous de lui , vous seriez condam- 
nables devant Dieu et devant les hommes, devant 
vous-mêmes, si vous étiez capables de tant d'indif- 
férence. 

Oui, elle est grave, la responsabilité qui pèse sur 
vous. L'immense majorité de la population des 
empires est confiée à votre direction première ; elle 
devient ce que vous en faites. Les impressions pri- 
mitives sont toutes-puissantes ; elles contiennent les 
germes de toutes les vertus, de tous les vices. Jadis 
les classes supérieures delà socieLe éloignaient leurs 
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enfans des écoles; elles rormaieni unecaale. Il n'y a 
plus aujourd'hui qu'un peuple et des citoyens. En 
France du moins, la nombreuse race des vilains 
s'est éteinte dans la loi commune; le fils du paysan 
peut être duc et pair, maréchal et ministre. Le 
règne de la capacité est inséparable de celui des lu- 
mières , et celui des lumières fait irruption dès que 
le progrès est possible. C'est là que nous en sommes. 
Le progrès n'est pas fait; mais son principe est re- 
connu, est proclamé : le progrès aura lieu; votre 
tache est de l'amener. 

Jadis dominaient le matérialisme , la fortune , le> 
rang , la naissance , la force brute. Cet enipire s'est 
évanoui et a fait place à un autre, à l'empire moral 
dont l'heure a sonné, dont la beauté, dont la légi- 
timité , dont la nécessité est admise. La puissance 
morale est là aussi ; elle s'annonce , elle fait ir- 
ruption de toutes parts ; mais elle est loin encore de 
dominer. Votre tâche est d'en achever l'établisse- 
ment, de former un peuple digne des principes, 
des lois el des droits proclamés par ses législateur» 
et ses faages. 

Cependant , si l'empire moral commence à se 
faire jour, s'il doit soumettre les peuples et que 
son triomphe doive s'achever par vos efforts , 1» 
prospérité matérielle des nations ne dépend pas 
moins de vous. 

En effet, on ne vous demande pas , il faut vous 
le dire, des élèves qui aient la tête pleine de grands 
principes, d'idées chimériques, de vaines théories - r 
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douzième soirée, i/ij 
on vous demande des hommes de lion sens, de 
bonne volonté, de bonne conduite; des hommes 
de travail, d'industrie, de commerce, de science 
utile. Des hommes qui ne voudraient plus con- 
naître que leurs droits , qui ignoreraient leurs de- 
voirs, qui ne les affectionneraient pas, seraient de 
mauvais hommes et de pires citoyens. Les lumières 
ne peuvent jamais aller sans les mœurs [ les scien- 
ces et les arts , sans l'industrie ; le commerce et 
l'agriculture , sans le travail , la tempérance et 
l'économie. Il faut t avant tout , qu'un citoyen sa- 
che gagner de quoi vivre en honnête homme. 11 
n'y a que celui-là qui soit loyal et bon ; tout autre 
est un fardeau , est une peste, est un sujet de trou- 
ble cl de désordre pour la société. 

Commencez par donner à vos élèves ces princi- 
pes d'ordre et de sagesse: sans cela les principes de 
liberté et d'égalité, les vues de perfectionnement et 
de progrès, ne font que bouleverser les têtes, que 
troubler les existences. Si , au contraire , vous 
donnez des habitudes de travail, d'ordre, d'obéis- 
sance, de modestie, de résignation et de bonne 
moralité, vous travaillez au bonheur des individus 
et à la prospérité de l'Etat. 

Cesi chez vous que les hommes prennent leur 
pli; ils le gardent toujours. Si vous n'inspiriez pas 
le goût du travail , l'amour de l'ordre , l'habitude 
de la soumission ; si , par les vices de la paresse , du 
désordre, dé l'insubordination , vous démoralisiez 
l'enfant, à un âge oii il passe sa journée sous vos 
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communiquezàvosélèveslesqualitésetles vertus qui 
forment l 'lionne te homme, comhien ia patrie vous 
devra d'actions de grâces , d'estime cl d'hommages! 
Dans ce cas, combien l'opinion publique sera recon- 
naissante à votre égard ! De commune en commune 
vole le nom d'un bon maître; dcgéitériiuiiueu gém.: - 
ration , c'est à qui bénira le plus ses travaux. 

Croyez-m'en , le monde ne vous oublie pas , il ne 
vous néglige pas ; j'ajouterai', il ne vous perd pas de 
vue un seul instant. 

H ne peut pas vous perdre de vue. Il vous confie 
ce qu'il a de plus précieux, son avenir. 11 doit suivre 
vos travaux, il doit surveiller votre fidélité , il doit 
'stimuler votre zèle, seconder vos efforts, fortifier 
vos moyens , punir votre négligence , récompenser 
votre mérite. 

Aussi l'Etat vous suil-il aujourd'hui pas 1 pas ; 
aussi tient-il compte de tous vos besoins, favorise-t-il 
tous vos essais, couronne-t-il toutes vos bonnes 

Jadis le maître d'école jouait au hameau et a la 
ville un rôle bien différent, un rôle tout modeste. 
Il était inaperçu ; son influence était imperceptible. 
Valet de tout le monde, il se perdait sous l'ombre 
du tous les autres, et personne ne s'avisait d'être 
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(i t magister de vi . __ p _ 
Tout est changé aujourd'hui , le mot, la chose. Il 
n'y a plus de magisters , il n'y a plus de maîtres 
d'école , il y a des instituteurs. Us ne sont plus les 
valets de personne , ils sont des fonctionnaires aussi 
indépendaus, aussi honorés, autant rétribués que 
d'autres de leur catégorie. 

Tout est réellement changé dans la position de 
l'instituteur primaire. Mais les exigences sont en 
raison du progrès , et ce serait à lort que préten- 
draient au bénéfice ceux qui ne- prennent pas la 
charge. Qui est del'ancien ordredes choses, est traite 
comme tel. Ce serait a plus grand lort encore que 
l'instituteur, quand l'opinion publique le met b sa 
place, essaierait d'abuser de la faveur du jour pour 
s'élever au-dessus, pour sortir d£a sphère. Ce serait 
le moyen de tomber au-dessous. Non , vous êtes ce 
que vous êtes : ne l'oubliez jamais , on vous le rap- 
pellerait. Voua n'êtes pas chefs do la communauté 
civile; vous n'êtes pas chefs de la communauté re- 
ligieuse ; vousn êtes l'organe ui de l'uneni del'autre 
de ces lois ; vous n'êtes ni autorité ecclésiastique ni 
autorité administrative. Vous instruisez et vous 
élevez la jeunesse au nom. des familles , de l'État el 
de l'église : c'est là tout voire rôle ; il est assez beau 
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pour vous contenter. Elever autel contre autel, ce 
serait faire la guerre : or, votre mission est toute 
pacifique ; vous ne sauriez la quitter que pour tous 
briser contre plus fort que vous. La fable du pot (le 
terre et du pot fer n'est pas une fable : c'est l'kù- 
toire de tous les sols. Gardez-vous que ce ne soit 
aussi la vôtre. Elle a été celle d'un grand nombre de 
vos prédécesseurs. Je l'ai vu, je l'ai vu avec 
douleur. 

En général , ne vous créez pas d'obstacles : vous 
en trouverez assez sans cela. En effet , si tout semble 
vous sourire aujourd'hui, tout n'est pas encore 
homogène, de même nature, d'accord. Les chefs 
de la communauté civile et religieuse, les parens 
de vos enfans, sont hommes ; c'est vous dire qu'ils 
son! faibles, qu'à coté de quelques vertus, il y a en 
eux beaucoup de défauts. Vos élèves eus-uicmes , 
à coté de leurs meilleures dispositions , en ont de 
mauvaises. Vous aussi , vous avez vos faiblesses et 
vos fautes; et chaque jour, ces fautes, ces fai- 
blesses, ces mauAses dispositions, vont se trou- 
ver eu contact. Joignez à la paresse de vos élèves la 
malice de l'écolier; joignez à l'ignorance et à la 
grossièreté du village les préventions et les habi- 
tudes qui y sont héréditaires; joignez à la suscepti- 
bilité de ceux qui s'élèvent a côté de vous et 
au-dessus de vous, cet amour-propre qui est insé- 
parable de notre cœur, qui , s'il ne peut nous pré- 
céder dans le monde, nous y survit quelquefois; 
joignez-y ces conflits , ces jalousies sans fin et sans 
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bu[,qui divisent les notabilités du hameau comme 
celles de la ville , ei vous comprendrez, comme le 
dît le mol populaire , que tout n'est pas rose dans 
voire position. 

Oui, vous rencontrerez assez d'obstacles pour 
n'avoir pas besoin de vous en créer par voire vanité, 
par vos prétentions. N'en ayez pas si Vous vous 
aimes. Si pourtant vous en aviez, ne vous coudiez 
pas le soir , ne vous levez pas le matin sans vous 
reprocher ces fautes devant voire conscience ; 
j'ajoute, devant Dieu. 3e ne vous le dis qu'ici, et je 
vous le dis eu peu de mois, mais je vous le dis avec 
une conviction profonde : les journées commencées 
avec Dieu et avec notre conscience valent mieux que 
les autres. 

Mais c'est surtout le moment où je vous parle 
qui doit être pour vous celui d'un profond examen 

Je viens de vous esquisser votre future carrière 
dans ce qu'elle a de plus général , ses devoirs, ses 
peines et ses charmes. Qu'est-ce qui vous engage à 
y entrer? Avez-vous pour cela une vocation un peu 
prononcée? 

11 faut beaucoup de choses pour la parcourir 
avec fruit, avec honneur. Si vous no l'abordez que 
pour avoir du pain, vous avez tort : mille autres 
eu donnent à moins de frais. Écoutez-moi jusqu'au 
bout, puis faites vos réflexions : je vous faciliterai 
la retraite encore plus que je ne vous ai facilité 
l'admission. 
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Avez-vous , au contraire, une volonlé un peu 
raisonnée , ou bien suivez-vous un de ces entraîne- 
mens auxquels on ne résiste pas? il faut voir en- 
core si vous avez la force et la saute' , la vois et la 
taille nécessaires pour une carrière où il faut tou- 
jours parier et agir avec aisance ei bonne hn- 

La capacité intellectuelle est bien quelque chose 
aussi. A voire âge, on ne sait guère si l'on a un 
esprit médiocre ou de haute portée ; néanmoins on 
n'est pas sans savoir que penserdesesmojens.il en 
faut beaucoup, si non pour acquérir les connais- 
sances nécessaires a l'instituteur, du moins pour les 
communiquer 1 des élèves d'âges si divers. Cela 
mérite d'être pesé. 

Ce que vous devez étudier avec autant de soin, c'est 
la nature de voire caractère. Eles-vous doués de celle 
douceur, de cette bonté', de celte aménité , de 
cette affabilité qui gagnent les cœurs des jeunes et 
des vieux? Si vous n'avez point ces qualités, si au 
contraire vous étiez un peu brusques, un peu 
hautains, un peu moroses; si vous aviez l'humeur 
impatiente , la main prompte , le cœur dur , la tête 
vive et la langue mauvaise, gardez-vous de vous 
exposera tous lesdesagrémens qui vous attendent au 
milieu d'écoliers malicieux et de parens toujours 
prêts à vous jeter la pierre. A chacun de vos de'- 
fauts ils opposeraient tous leurs défauta réunis ; 
de génération en génération vous rencontreriez une 



Digitized by Google 



■DOUZIÈME SOIRÉE. l55 

hostilité plus acerbe. La première génération vous 
donnerai!, la phihisie, la seconde un tombeau. 

II y a une question plus grave : étes-vous mora- 
lement dignes de former la jeunesse? Votre mora- 
lité est-elle à l'abri de tout reproche ? A-t-elle ce 
degré de vérité, de profondeur et de pureté, que le 
père do famille a le droit d'exiger du maître de ses 
enfans? Sans cette condition, vous n'aurez jamais ni 
tenue ni dignité; vous no vous respecterez pas ; on ne 
pourra pas vous respecter. Que si vous déco uï ne/, 
en vous les élémens de quelque vice d'intempé- 
rance, ce serait le comble de la folie que d'aller 
sans cesse vous exposer aux regards de tout le 
monde : l'intempérance d'un maître ne se pardonne 
jamais. 

La vertu ordinaire ne suffit pus elle-même. Il 
faut, pour une carrière si élevée et si pénible , un 
dévouement de tous les jours, de toutes les heures ; 
il faut que le maître , qui ne doit presque jamais 
être homme, qui toujours doit être b<m , jeune , 
pur, éloquent, inspiré, ait dans l'ame un peu de 
cet élan, de cet enthousiasme, qui fait voir le 
monde autrement qu'il n'est, et y faire un peu 
plus qu'il n'est possible. Vous me comprenez : 
avez-vous cet enthousiasme, tel élan, ou bien 
espérez-vous le prendre dans vos lectures, dans vos 
études, dans vos méditations, dans vos entretiens 
avec Dieu , dans votre école? 

Enfin, c'est la parole qui est viitre grand moyen, 
votre levier le plus puissant. Avez-vous le don de lu 
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parole? Espérez-vous l'acquérir 7 II est de tome né- 
cessité que vous parliez facilement ; c'est la condition 
indispensable. Lisez, écrivez, contez, récitez ; prenez 
dans nos meilleurs livres, dans vos entretiens avec les 
hommes les plus cloquens de notre littérature , 
tout ce que notre langue a de richesse, de charmes, 
de clarté: vos succès sont a ce prix. 

J'ai beaucoup exigé ; vous verrez un jour que ce 
n'était pas assez ; mais je ne veut pas que vous me 
quittiez tous. Je veux garder quelques amis de la 
jeunesse , tous ceux dont le coeur sent de doux bat- 
temens à l'aspect d'un écolier , tous ceux dont la 
voix s'écrie avec celle du Sauveur : Laissez-les ve- 
nir à moi! Ils auront besoin d'études consciencieuses 
et pourtant rapides. Mais il faut de la science aux 
instituteurs, il leur en faut beaucoup, pareequ'il 
leur en faut pour plusieurs âges, pour plusieurs gé- 
nérations qui se succèdent. 

En effet, la science des bous instituteurs n'est 
pas à eux; elle est due tout entière à leurs élèves; 
c'est pour ces derniers qu'Us l'acquièrent, et l'art 
de la communiquer est aussi indispensable que 
la science elle-même. Cet art de former les ames 
est l'un des plus difficiles. Pour l'exercer avec suc- 
cès, il faut non seulement étudier les facultés 
de lame, il faut encore étudier les moyens de les 
développer. C'est là ce qui constitue la science de 
l'éducation, la plus précieuse de toutes. 

Dans les hautes écoles on donne à l'étude des fa- 
cultés de lame le nom &e psychologie ; à l'art d'e- 
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lever les enfans, celui de pédagogie. L'art d'en- 
seigner d'après les meilleures méthodes et les 
procédés les plus expéditifs , prend le nom de théo- 
rie des méthodes ou de méthodique. J'emploierai 
peu ces grands mots; mais je vous ferai connaître 
les choses. Je veux être compris, je veux être utile ; 
je neveux pas paraître savant. Dans vos écoles, vous 
devez, un jour vouloir la même chose. 



Tel était à peu près le langage que je tenais aux 
futurs instituteurs, avant de les admettre à mes le- 
çons. J'eus quelquefois le plaisir d'arracher quelques 
jeunes gens à une carrière qui ne leur convenait 
pas. J'eus plus souvent la joie de voir des esprits un 
peu endormis jusqu'alors se réveiller de leur long 
sommeil comme en sursanU Je commençais les le- 
çons par une courte analyse de l'homme. L'homme 
est le terrain que le maître cultive : on cultive tou- 
jours mal ce que l'on neconnaît pas. Il est indispen- 
sable que l'instituteur s'cmdie, étudie l'homme, et 
surtout l'enfant. Sans cette étude , il n'est qu'un 
aveugle montrant le chemin à d'autres aveugles. 

Je vous lirai prochainement la leçon que je fai- 
sais aux jeunes maîtres pour leur faciliter l'étude 
de l'homme. Vous connaissez BuSôn; si vous avez 
lu aussi le Traitéde l'Homme, parLacépède, vous, 
verrez que j'ai beaucoup suivi et souvent copié ces, 
grands écrivains. 
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Etude de l'Homme. — Etude de l'Enfant. — Le corps. — 
L'union du corps et de l'aine.— L'anatomie.— Développement 

slmullané du corps et de l'ame Premières impressions que 

reçoit l'enfance. — Premières sensations Les premières 

— Leur affaiblissement et leur culture chez les peuples civi- 
lisés. — Les différentes races de l'espèce humaine. — La 
séparation du corps et de l'ame. . 

Il faut connaître l'homme pour se mêler de son 
éducation. L'élever, c'est donner à toutes ses facul- 
tés, ou bien à celles de ses facultés auxquelles on 
s'adresse, le degré de force et de développement 
dont elles sont susceptibles, l'our former ces facul- 
tés , il faut commencer par les étudier; oit les 
étudie en les observant d'abord , en les analysant 
ensuite, en résumafit enfin ces analyses et ces ob- 
servations en idées générales. 

L'homme est corps et anie, être visible et être 
invisible, liu plutôt composé d'iine partie visible 
que peuvent apercevoir les sens, et d'une partie 
invisible que les sens n'aperçoivent pas. 

Le corps s'offre le premier à notre étude. Nous 
le voyons, nous le touchons; nous en sentons les 
mouvemens , nous nous apercevons de toutes les 
sensations de douleur ou de plaisir qu'il éprouve ; 
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nous le connaissons par conséquent mieux que 
l'ame, qui ue s'aperçoit pas au moyen des sens. 

Le corps a .pourianl aussi sa partie mystérieuse. 
Ses organes intérieurs, invisibles dans l'état de vie, 
rie sa ni pas moins curieux que les organes extérieurs. 
Les veincs ? les muscles, les nerfs, le cerveau, les 
poumons, les entrailles, les os, les tendons offreut 
à notre étude des organes du plus haut intérêt. 
Mais, pour qu'on puisse les examinerle scalpel à 
la main , il faut que l'homme ait cesse de vivre, 
qu'une séparation entre le corps et l'ame se soit 
opérée ; et ce n'est plus alors que dans un cadavre 
qu'on peut suivre toute cette organisation si belle, 
si merveilleuse , qui fait île nous la plus parfaite 
des créatures de la terre. 

L'art de décomposer, de disséquer le corps hu- 
main, d'en faire connaître les différentes parties 
après la mort, s'appelle analomie. Il est bon que 
l'instituteur en ait quelque idée. Sans cela, il ne 
serait guère en étal de donner aux enfans les leçons 
nécessaires pour la conservation de leur santé, ni 
aux pères de famille les conseils dont ils ont si sou- 
vent besoin pour se dérober aux ruses des charla- 
tans qui exploitent leur crédulité. 

Ce que le corps humain offre de plus curieus à 
étudier, c'est son développement successif, ci ce sont 
les rapports qui existent entre le progrès de ses fa- 
cultés et le progrès de celles de l'ame. 

Quand l'enfant vient au monde, le corps n'a que 
einquanleou soixante centimètres de taille, et rien k 
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peu près n'annonce encore son aine, si ce n'est la 
vie elle-même. Les premières fonctions de ce pelit 
hôte de l'univers , ses cris et ses mouvemens appar- 
tiennent à la nature animale. A mesure que se 
forme le corps, l'âme se développe de son côté. Dès 
le quarantième jour, l'enfant dislingue les choses 
qui lui font plaisir ou peine; il sait sourire et 
pleurer j il sait manifester ainsi les sentimens qu'il 
éprouve .d'une manière qui caractérise l'espèce hu- 
maine , car l'animal ne sait ni rire ni pleurer. 

Placéà la meilleure des écoles , celle d'une mère , 
l'enfant fortifie si bien ses organes ; son ame observe 
si Lieu, recueille tant de sensations et d'idées, 
qu'au quinzième mois il essaie de bégayer. Il a en- 
tendu parler, rendre des sentimens par la voix, il 
veut en faire autant. Ses idées et ses sentimens sont 
«n petit nombre ; ses organes sont encore malha- 
biles. Il n'a retenu qwe très peu de syllabes, mais 
il en a retenu, il en a compris le sens. Il parle; il 
simplifie le langage trop compliqué pour lui; il at- 
tache à certaines articulations un sens particulier, 
mais il exige qu'on le comprenne. Il s'impatiente 
lorsqu'on ne veut pas l'entendre , mais il ne se dé- 
courage pas; les obstacles, en irritant ses facultés , 
semblent leur donner plus d'énergie cl un dévelop- 
pement plus rapide- 
La voyelle que les enfans articulent te plus aisé- 
ment est l'A , parccqu'il ne faut pour cela qu'ou- 
vrir les lèvres et pousser un son. L'E suppose un 
petit mouvement déplus; la languese relève en haut 
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en même temps que les lèvres s'ouvrent. Il en esi 
de même de l'I ; la langue se relève encore plus et 
s'approche des dents de In mâchoire supérieure. 
L'Odemandeqiie la langue s'ahaissc et que les lèvres 
se serrent. Il faut qu'elles s'alongent un peu et 
qu'elles se serrent encore plus pour prononcer l'U. 

Les premières consonnes que les enfans pronon- 
cent sont aussi celles qui demandent le moins de 
mouvement dans les organes. Le B, le M et le P sont 
les plus aisées à articuler : il ne faut, pour le B et 
le P, que joindre les deux lèvres et les ouvrir avec 
vitesse. L'articulation de. toutes tes autres consonnes 
suppose des mouvemensplus compliqués que ceux- 
ci ; etily a un mouvement delà langue daus leC,le 
D,leG,leL,leIS,leQ, leR, le S et le T. Il faut, 
pour articuler le F, un son continué plus long temps 
que pour les autres consonnes. 

Ainsi , de toutes les voyelles, l'A est la plus 
aisée; et de toutes les consonnes, le B, le P et 
l'M sont aussi les plus faciles à articuler. Il n'est 
donc pas étonnant que les premiers mois que les en- 
fans prononcent soient composes de cette voyelle 
et de ces consonnes , et l'on doit cesser d'être surpris 
de ce que, dans toutes les langues et chez tous les 
peuples, les enfans commencent toujours par bé- 
gayer baba, marna, papa. Ces mots ne sont, pour 
ainsi dire, que les sons les plus naturels à l'homme, 
pareequ'ils sont les plus aises à articuler. Les let- 
tres qui les composent , ou plutôt les caractères qui 
les représentent , doivent exister chez tous les peu- 



pies qui ont l'écriiure ou d'autres signes pour repré- 
senter les sons. 

On doit pourtant observer que la prononciation 
de quelques consonnes éiant à peu pt£s. sembla- 
ble (comme celle du Bet duP, celle du C et du S, 
ou du K et du C dans ceriiiius cas; celle du D et 
du T; celle du F et du V; celle du G et du J 
ou du G et du K, celle du L et du H), il doit 
y avoir beaucoup de langues où ces différentes 
consonnes ne se trouvent; pas ; mais il y aura tou- 
jours unBou un P, un G ou un S, un D ou un T, 
uu F ou.ua V , un G ou un 3, un L ou un R. line 
peut guère y avoir moins de six ou sept consonnes 
dans le plus petit des alphabets , parceque ces six ou 
sept lettres ne supposent pas des mouvemens bien 
compliqués, et qu'elles sont toutes très sensible- 
ment différentes entii! elles. Les enfans qui n'ar- 
ticulent pas aisément le R, y substituent leL; 
au lieu du T, ils articulent le D; parcequ'en effet 
ces premières lettres supposent dans les organes des 
mouvemens plus difficiles que les dernières. C'est 
de cette différence et du choix des consonnes plus 
ou moins difficiles à exprimer, que vient la douceur 
ou laduretéd'unelangue.'. . 

Au reste, ce n'est guère que vers la troisième 
année que les enfans prononcent distinctement, 
répètent ce qu'on leur dit et commencent à parler 
avec facilité. Ceuï auxquels on prodigue trop de 
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soins, trop d'attention, et qui n'ont besoin que de 
quelques gestes pour faire comprendre et remplir 
leurs désirs, parlent ordinairement plus tard que 
les autres. On dirait qu'ils ne veulent pas se donner 
une peine inutile , ni employer, pour se faire en- 
tendre, des mots qu'ils remplacent si commodé- 
ment par des signes. 

Quoi qu'il en soit , il ne faut pas se presser im- 
prudemment de donner des leçons à l'enfant; il 
faut ménager des organes encore faillies; ne- pas im- 
primer trop de mouvement à dos ressorts encore 
tendres et qu'on pourrait déformer; ne pas exiger 
une attention trop soutenue d'une intelligence qui , 
pour se développer convenablement , a besoin de 
s'exercer sur plusieurs sujets et de passer rapide- 
ment d'un objet A un .iulre. I,a mobilité de l'esprit 
est aussi nécessaire a l'enfant que celle du corps '. 
D'ailleurs, une foule de ces pniiis prodiges qui tint 
étonne le monde par leur savon 1 préeuce n'ont été 
plos tard que des hommes très ordinaires. 

L'éducation morale de l'homme, à tout âge, 

doit aller de pair avec l&Lccat physique ; mais 

c'est principalement par 1rs exemples dont on en- 
toure r enfance, que s'opère son développement 
moral. Que l'enfant ne puisse voir, dans les actions 
dont il est le témoin , que cette justice qui se fait 
sentir si aisément à son cœur et a. son esprit , que 
cette douceur et cette bonté qui sont l'apanage 
de . l'homme vertueux; qu'on l'accoutume ans 

• Lncépéde, nhloire naturelle A /' 'Homme. 
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plaisirs de la bienfaisance , qui sont à la portée de 
tous les âges ; qu'on l'habitue à maîtriser ses mou- 
vemcns, à soumettre sa volontéà sa raison , et que 
des épreuves ménagées avec soin lui fassent sentir 
les effels heureux ou malheureux des bonnes ou. 
des mauvaises actions; qu'on écarte surtout de son 
esprit les erreurs que tant de personnes se plaisent 
à donner à l'enfant sous ie préteste de l'amuser, ou 
pour se débarrasser do questions que leur adresse 
sa curiosité si naturelle. Il est de ces questions aux- 
quelles il n'est point nécessaire de répondre; à toutes 
les autres la simple vérité est la meilleure réponse. 

Mais c'est surtout l'époque de- l'adolescence qui 
doit être surveillée : c'est celle du plus grand dé- 
veloppement, c'est aussi celle où dans le cœur du 
jeune homme naissent les pensées , les résolu- 
tions, les affections les pins généreuses. De faons 
exemples, des paroles sages., une société honnête-, 
une instruction soiguée , raffermiront dans se» 
habitudes d'ordre et de sagesse. L'ignorance,- la 
mauvaise compagnie, des livre» pernicieux et de 
funestes conseils le perdsai eut pour toute la vie.. 

Vers la trentième année , le développement de 
l'homme s'achève, ses proportions s' établi ssent.. 
les femmes, dont les muscles sont moins com- 
pactes, moins solides, arrivent plus tôt au termedo 
leur accroissement. C'est à vingt ans; qu'elles par- 
viennent au degré le plus remarquable de ce* 
fonmes adoucies, de ces membre» svehes, de cas 
traits délicats, de ces proportions si gracieuses qui 
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les distinguent. Elles régnent par la beauté et la 
grâce, -comme l'homme par la force et la majesté. 

Tout annonce dans les deux sexes les maître* de 
la terre : tout marque dans l'homme , même ù l'ex- 
térieur, sa supériorité sur les autres êtres vivans : il 
se soutient droit et élevé ; son attitude est celle du 
commandement ; sa tête regarde le Ciel et présente 
une face auguste sur laquelle est imprimé le ca- 
ractère de sa dignité ; l'image de l'ame y est peinte 
par la physionomie , l'excellence de sa nature 
perce à travers le* organes matériels , et anime d'an 
fea divin les traits de son visage. Son port majes- 
tueux, sa démarche ferme et hardie annoncent sa 
noblesse et son rang ; il ne touche a la terre que 
par ses extrémités les pins éloignées; il ne la voit 
une de loin et semble la dédaigner. Les bras ne lui 
sont pas donnés pour servir de piliers 1 la masse de 
son corps ; sa main ne doit pas fouler la terre, et 
pendre par des frottemens réitérés la finesse du 
toucher , dont elle est l'organe. Le bras et la main 
sont faits pour servir a des usages plus nobles , pour 
exécuter sa volonté, pour saisir les choses éloi- 
gnées, pour écarter les obstacles, pour prévenir les 
rencontres et le choc de ce qui pourrait nuire-, 
pour embrasser et retenir ce qni peut plaire , et le 
mettre k la porté* de* autres sens < . 

Dans l'intérieur du corps, les parties les plus in- 
téressantes sonlle cerveau et le coeur , l'un considéré 
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comme le siège de l'intelligence, l'autre comme 
celui de la sensibilité. 

Au cerveau de l'homme aboutissent tous , les 
nerfs et toutes les impressions extérieures , touies 
les sensations. C'est par cinq organes différens 
qu'elles y parviennent, et c'est dans ces organes que 
résident les sens extérieurs : la vue, l'ouïe , l'odo- 
rat , le goût et le toucher. Les trois premiers de 
ces sens paraissent s'être affaiblis par la civilisation; 
ils ont du moins plus de finesse ou plus d'étendue 
chez les Sauvages; le goût et le toucher , au con- 
traire , sont plus parfaits chez les peuples civilisés. 

tes diflérens peuples de la terre se distinguent 
en général , si non par l'organisation intérieure du 
corps , du moins par sa couleur et sa conformation, 
extérieure. La différence des climats, des mœurs , 
du genre de vie, a produit dans l'espèce humaine , 
qui est une, qui est sortie de la main du Créateur 
dans la personne d'un seul couple primitif, trois 
races différentes : ï 'arabe -européenne ou cauca- 
sique; la mongole j la nègre ou Yéthiopique. Le 
Caucase paraît avoir été le berceau de la première ; 
les monts Adas, celui de la seconde; les grandes 
montagnes africaines ont sans doute formé les pre- 
mières habitations des nègres. 

On distingue la race caucasique , à laquelle ap- 
partiennent les peuples de l'Europe , en quatre va- 
riétés : ce sont celles des Indiens , des Scythes , des 
Pélasges et des Celtes. Les Celtes se sont divisés en 
Germains et en Gaulois : ils ont occupé l'AUe- 
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magne, la France, une partie (te l'Italie et Je l'Es- 
pagne, les îles britanniques et les régions du Nord. 

Ces indications. suffisent, je pense, pour vous 
faire comprendre , en général , ce que tous enten- 
drez dire sur les différentes races du genre humain, 
et sur la question de savoir si les nègres sont nos 
frères. Vous comprendrez aussi ce que vous liiez 
dans l'histoire, sur le mélange des populations 
gauloises et germaniques, mélange qui a eu. lieu à 
différentes époques , et qui a donne' origine' à la 
nation française, les Francs s'étant trouvés én majo- 
rité parmi les Germains, lorsque ces peuples ont 
envahi la Gaule au cinquième siècle de notre ère. 

Mais il est temps de porter nos regards sur in- 
térieur, sur la partie invisible de l'homme, sur 
l'ame. C'est elle qui nous intéresse le plus; c'est 
elle que nous entendons quand nous . disons 
nous-mêmes ; c'est elle qu'il vous importe le plus de 
former-, d'élever.Elle est d'une origine supérieure 
au corps, elle vient de Dieu. Quand le corps meurt 
et retourne.! k-terre d'où il est tiré, elle retourne 
à Dieu qui l'a faite à son, image, et prend part à 
la félicité pour laquelle elle est créée. ' 

En un mot, le corps n'est que l'instrument de 
l'ame; il lui est -donné pour l'éducation que 
celle-ci doit recevoir dans ce monde, pour les tra- 
vaux qu'elle doit entreprendre, pour les vertus 
qu'elle doit pratiquer, pour les épreuves qu'elle 
doit subir. 
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QUATORZIÈME SOIRÉE. 



De l'âme. — De ses principales faculté* La pensée. — La 

— La réfleiion. — Le jugement. — La science. — Les idées 

— La haine. — Les instincts. — La sympathie, — La liberté, 

— La moralité. — La religion. 



Cette partie de nous- mêmes si supérieure au 
corps , lame ciéee à l'image de Dieu , se distingue 
par trois grandes facultés, celle de sentir, celle de 
penser, celle de vouloir. Toutes les trois s'exeroen* 
et seperfectiounentau moyen des organes du corps. 

En nous étudiant nous-mêmes, nous reconnais- 
sons l'ordre dans lequel elles se développent. Nous 
sentons avant de penser et de vouloir. Nos sens re- 
çoivent des impressions; le magnifique spectacle 
du ciel étoile frappe notre vue; une musique dé- 
licieuse s'adresse à notre ouïe; notre odorat est 
ravi du parfum qu'eshale la fleur ; nctre goût est 
flatté de la saveur d'un mets exquis , et Je baiser 
que j'imprime sur les joues vermeilles de mon 
Adolphe me donne une sensation aussi agréable 
que profonde. 

Si ces sensations s'arrêtaient aus sens ou au* 
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organes des sens; si elles n'arrivaient point jusqu'à 
1 intelligence , au bout de quelques instans il n'en 
resterait rien. Nous éprouvons ainsi mille impres- 
sions -qui passent inaperçues, dont notre entende- 
ment n'apprend rien ou presque rien, auxquelles il 
ne prête pas d'attention, qu'il n'esamine pas, ou 
dont il n'a pas conscience. C'est qtie dans ces mo- 
mens nous sommes préoccupés par d'autres sensa- 
tions plus fortes , plus intéressantes pour notre 
ame. Par esemple, au moment où un boulet ennemi 
passerait *ur la tête d'un soldat, le parfum d'une 
rose, quelque rapprochée qu'elle fut de sa per- 
sonne, ne frapperait guère son odorat. Son atten- 
tion se porterait ailleurs ; elle serait absorbée par 
un autre objet. 

Ces «as ne sont pas rares. Cependant , dans l'état ' 
ordinaire, nous nous apercevons des impres- 
sions qu'éprouvent nos sens; elles parviennent à 
fraie; l'entendement s'en empare, les analyse, 
les décompose, les compare entre elles, en re- 
marque le caractère. 

Cette activité de l'entendement se Minore la 
pensée. En effet , ce ne sont pas nos sens qui com- 
parent, qui analysent, qui remarquent les carac 
■térea des objets et les classent; c'est notre ame, 
notre intelligence qui (ait tout cela au moyen d'un 
acte général qu'on appelle penser. ' 

L'une des premières choses que fait la pensée, 
c'est de tien distinguer les objets extérieurs qui 
agissentsar nos sens , de nos senset de nous-mêmes : 
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c'est ce que les philosophes appellent distingua- le 
nionde intérieur du monde extérieur, le moi du 
non-moi : mots un peu barbares , et que je me dis- 
penserais de vous citer s'ils ne se rencontraient dans 
quelques livres, et que vous ne fussiez oblige's de 

L'acte, ou bien la faculté d'observer ce qui 
frappe nos sens, s'appelle /"attention; celle de con- 
server le souvenir de nos impressions se nomme 
la mémoire; celle de nous rappeler l'image de ce 
qui nous a frappes y se nomme l'imagination ; celle 
de bien examiner nos sensations se désigne par le 
mot réflexion ; celle de comparer les choses, les 
images ou les impressions avec tous leurs caractères, 
se dit la comparaison. Il en est une autre qui se 
rattache à la comparaison : c'est le jugement. Dès 
que nous comparons deux choses, nous les trouvons 
ou égalesou différentes, plus grandes, plus belles, 
plus petites , plus laides l'une que l'autre : énon- 
cer ce résultat , c'est prononcer un jugement. Peut- 
être Y attention, la comparaison et la réflexion ne 
sont-elles pas l'effet de faculte's particulières; peut- 
être nesonl-ce.là que des actes de la pensée; mais 
celte discussion ne vous intéresse guère : ce qu'il y 
a de plus positif, c'est que les facultés se déve- 
loppent presque toujours dans l'ordre où nous ve- 
nons de les nommer. 

Pendant l'enfance , c'est la mémoire qui est la 
faculté la plus facile à exercer ; et , dans un bon 
système d'enseignement, on doit présenter à l'at- 
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tendon de l'enfant le plus d'objets qu'il est possi- 
ble. Les mots étant indispensables pour le rappel 
des choses, et les nombres pour la connaissance 
des grandeurs et des rapports, il faut surtout enri- 
chir la mémoire de ces sortes de signes, sans toute- 
fois jamais sacrifier les choses aux mots ni les mots 
aux choses. . . . i- ;. . .1-, L <„ : '. 

L'imagination se développe davantage a l'époque 
de l'adolescence, et c'est dans l'âge mûr que l'âme, 
plus exercée à comparer , possède dans toute sa plé- 
nitude la faculté de juger et de connaître. ■ 

En effet, la connaissance exacte, la science , est 
le dernier et le plus beau résultat de toute cette 
activité de l'intelligence, de tous ces actes de la 
pensée. ■■ ■-: !-.'; ■. .., ■.;<■! 

Quand nous avons bien examine un objet ou un 
phénomène, dans tous ses caracières , nous eu avons 
une notion claire , une idée complète. On sait fort 
bien, par exemple, ce que c'est qu'un arbre; on sait 
que c'est une plante très forte, très dc'veloppée, 
dont les racines plongent dans le sol , dont le tronc 
s'élève en l'air, dont les branches s'étendent dans 
l'espace, et qui a de nombreux rameaux, des 
feuilles, des fleurs, des fruits. Ce n'est pourtant là 
qu'une notion abstraite, une idée générale; et, 
après tout , s'il existe des poiriers , des pommien 
et des cerisiers , appelés communément arbres, il 
n'existe rien qui s'appelle tout simplement arbre : 
tout arbre est pommier, poirier, sapin , etc. Cela 
est si vrai, que dans .l'antiquité et dans le 



Digitized by Google 



l'7<> l'iBSTITUTSUII PIUHAUIE. 

moyen âge les philosophes ont attache une impor- 
tance extrême à bien constater ce fait, qui pour- 
tant se constate bien facilement. On pourrait dire 
dès-lors que, puisque -dans le monde réel rien ne 
répond à certaines idées générales , ces idées ne 
sont que des mots, des abstractions inutiles. Cela 
s'est affirmé, mais bien 1 tort. En voici la preuve : 
il n'eiiste sans doute dans le monde aucun objet , 
au cmt être qui soit la justice , ou la vertu, ou la 
charité en personne; cela n'empêche pasqu'on ne 
sache très bien ce que c'est que chacune' de ces 
•remis, ni qu'elles ne soient ce qu'il y a parmi nous 
de plus admirable etdc plus nécessaire. Si ces ver- 
tus ne se trouvent pas personnifiées ni incarnées 
tout entières dans qui que ce soit , elles n'en exi- 
stent pas moins : il y aurait folie à le nier. 

Rapprocher les unes des autres nos connais-, 
sances les plus certaines , nos idées les plus com- 
plètes , nos notions les plus nettes ; les éclairer, les 
compléter, les rendre plus instructives les unes 
par îes antres ; en déterminer la nature , la valeur , 
les rapports, la portée; en Tirer des conséquences , 
en induire des théories , des croyances , des ensei- 
gnemens , c'est la plus belle occupation de notre 
rnleUigenee, et la faculté de le ïàire se nomme la 
raison. "S'en servir, c'est raisonner ou faire des 
raisonnement. 

La raison est, pour ainsi dire , la reine des au- 
tres facultés de l'intelligence ; c'est celle qui con- 
trôle les autres , qui leur demande raison de leurs 
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actes. Elle demande la raison de toute chose, et 
elle n'admet rien qui ne "soit suffisamment exa- 
miné, justifié, prouvé à ses yeux ; rien qui ne 
soit raisonnable, c'est-à-dire conforme à certaines 

lois que Dieu lui-même a données a notre raison. 
Cela se conçoit : la raison humaine, n'étant qu'un 
reflet de la raison divine, obéit nécessairement aux 
lois que Dieu a prescrites à son activité ; elle ne 
peut refuser de s'y soumettre; et rien ne saurait 
plus honorer le Créateur que ce refus de notre part 
d'admettre des choses déraisonnables. 

C'est en cherchant la raison de tout que l'intel- 
ligence humaine est arrivée à l'examen des plus 
grandes questions, celles de la création du monde, 
de l'existence de Dieu , de l'imraorlalité de l'anie : 
questions que les seules lumières de la raison hu- 
maine n'ont pu éclairer que jusqu'à un certain 
point , mais sur lesquelles les lumières de la raison 
divine ont répandu cet éclat si pur et si vif dont 
brille la religion. 

Noussavons maintenant comment les impressions 
que les objets extérieurs font sur nous exercent les 
différentes facultés de notre intelligence, et pro- 
duisent les différent actesdela pensée : voyons aussi 
comment, ces mêmes impressions exercent la fa- 
culté de sentir, la sensibilité. 

Sentir, ou avoir un sentiment, c'est s'apercevoir 
d'une impression , d'une sensation . Ces impressions 
ou ces sensations sont ou agréables , ou désagréa- 
bles, ou indifférentes, c'est-à-dire ni l'un ni l'autre. 
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Les sensations agréables nous causent du plaisir ; 
les sensations désagréables , de la douleur. Il y en 
a un grand nombre d'autres qui ne causent ni plai- 
sir ni douleur, auxquelles nous sommes insen- 
sibles. Celte insensibilité tient tantôt à notre orga- 
nisation physique, tantôt à notre éducation morale ; 
tantôt à notre culture intellectuelle, tantôt à nos 
taleus 1 , à nos habitudes , à nos souvenirs a , à 
toute noire vie, à tout ce qui constitue notre indi- 
vidualité. En effet , le domaine de la sensibilité est 
immense; il embrasse le monde physique, intel- 
lectuel et moral : c'est ce qui explique la richesse 
et la variété infinie de nos sentimens. 

Plus ces sentimens sont vifs , plus ils émeuvent 
ou ébranlent noire être , corps et ame. De tout le 
corps , c'est la région du cœur qui en est le plus 
vivement affectée : c'est pour cela que le' cœur est 
regardé comme le siège de la sensibilité, et de là 
viennent ces locutions de cœur tendre, dur, bon, 
mauvais; de cœur de cire molle, cœur de roche, et 
plusieurs autres expressions analogues. 

L'enfance se distingue par une douce et tendre 
sensibilité; les impressions qu'elle reçoit sont pro- 
fondes ; elles ne s'effacent guère ; souvent elles do- 
minent l'homme pendant le reste de la_vie; elles 

' Un air de musique ravit l'un jusqu'à l'extase , laisse un au- 
tre dans l'indifférence ia pins, absolue, et déplaît 4 un troisième. 

' L'aspect d'une chaumière , qui nous rappelle celle où nous 
avant reçu le jour, remplit notre cœur de la plus douce , de la 
plus profonde émotion. Elle ne dit rien à celui qui n'a pu 
de souvenirs du même genre. , ' . " 



Digilized by Google 



QUATORZIÈME SOIRÉE. 173 

décident ainsi do ses destinées. C'est pour cela 
qu'il importe de faire chérir à l'enfant tout ce qui 
est vrai, bon et beau. L'exemple étant pour l'en- 
fance ce qu'elle imite le plus facilement, et, après 
l'exemple, le conte lui offrant le plus de charmes , 
c'est par le récit de belles actions mis i sa portée, 
et par l'exemple d'une vie active et vertueuse, qu'il 
convient do former cet âge. 

La morale se borne à nous apprendre nos devoirs; 
la religion nous enseigne à les chérir, à les prati- 
quer pour l'amour de Dieu et de nous-mêmes : 
c'est pour cela qu'il importe de graver dans le 
cœur de l'enfant la loi et la piété aussi profondément 
que l'amour de la vertu. Vouloir ce que Dieu veut 
que nous voulions, c'est pour nous la perfection. 

I.a volonté est la troisième des grandes facultés 
dcl'at&c; c'est la suite du sentiment : nous vou- 
lons nécessairement ce qui non» fait plaisir; nous 
fuvonA, ii.--.is haïssons naturellement ce qui nous 
ca 11 se de la douleur. Amouici haine, telles sont 
les deux grandes manifisialiom de noire volonté, 
les deux grandes passions de noue cœur. L'espé- 
rance , la crainte, l'admira [ion , l'horreur , l'amour 
de soi, l'amour des autres , l'cgoïsme, la généro- 
sité, ne sont qu'autant de modifications de l'amour 
et de ïa haine. 

L'amour ou la haine , la volonté en général est 
quelquefois aveugle, instinctive, d'autres fois rai- 
sonnéo , réfléchie : elle n'est jamais forcée par un 
autre que nous ; elle n'est jamais esclave d'un autre 
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que nous-mêmes ; e'est-i-dire , elle est libre. C'est 
pareeque nous sommes libres eîe vouloir le bien ou 
de ne pas le vouloir , qu'il y a du mérite à l'aimer 
et a fuir le mal. 

Si, par noire propre nature, ou pat une puis- 
sance en dehors de nous , nous étions forcés de 
haïr le mal et d'aimer le bien , nous ne serions 
pas libres ; il n'y aurait ni faute ni mérite , ni mo- 
ralité ni immoralité dans notre volonté. 

Noire volonté est donc morale; elle est méri- 
toire, et les actes que nous accomplissons sont 
bons et beaux , pareeque nous sommes libres de 
vouloir le bien et de haïr le mal. La grande tâche 
de l'éducation est déformer le cœur de l'enfant, en 
sorte qu'il veuille toujours le bien , qu'il le veuille 
dans toutes les circonstances de la vie , qu'il le 
veuille avec force, avec persévérance, en dépit de 
tous les obstacles et malgré tous les sacrifices. 

Cependant l'éducation se borne à diriger les 
étémens de la volonté, elle ne peut pas la créer. 
Elle prend l'homme tel que l'a. fait la nature; elle 
ne le refait pas à sa guise, elle le façonne seulement. 
Pour le façonner, elle doit le prendre jeune , guet- 
ter, les premières manifestations de sa. volonté, et 
leur donner une direction puissante et sage. 

Les premiers élémens de la volonté sont les 
instincts. Il en est qui méritent toute notre atten- 
tion. L'enfant éprouve le besoin d'être bien, de 
s'occuper, d'être encouragé, d'être aimé et d'aimer. 

H exige d';>bonl que le sentiment du bien-être 
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soit son état habituel : il pleure,, il rit, suivant 
qu'il est bien on mal. " 

Il essaye ensuite, dans sou instinct d'activité' , 
de remuer se» membres, de déployer ses forées, 
de se créer des occupations conformes i ses moyens ; 
ces occupations ne sont que des jeux; mai»,, on l'a 
souvent dit, les jeux des enfans sont, des travaus. 

Le besoin d'encouragé mens et de distinctions est 
si vrai dans l'enfonce, et ce besoin est quelquefois 
si vif, qu'elle fait des efforts prodigieux pour les 
mériter. 

Elle a un tei besoin d'aimer et d'être aiimée, 
qu'elle s'attache h qui lui fait du bien, qu'elle sourit 
à qui lui sourit, et caresse quiconque lit caresse. 

L'enfant éprouvé naturelle ment les seatimens 
qt*'il voit régner dans d'autres. IL se réjouit ou s'af- 
flige avec ceux qui s'affligent. OU se réjouissent. Il 
sent leurs plaisirs et leurs peines ; il sent ce qu'ils 
sentent. Ce sentiment instinctif se nomme sympa- 
thie. Le Créateur l'a mis dans le cœur de tous les 
hommes, pou* en faire des frères. Ceux qui se ré- 
jouissent des peines des autres, on qui s'affligent de 
leurs plaisirs, sont dans un diaV'dffi maladie qu'on 
appelle envie, jalousie. C'est un vice organique 
qui peut donner la mort, et qu'on s'efforce de ca- 
cher, tant il est honteux. Il but le guérir avec soin 
des qu'il s'annonce dams le coeur d'un enfant. 

L'instinct de l'imitation et celui de l'indépen- 
dance ne sont pas les moins forts. A pprenea à l'enfan t 
ce qui mérita à?èW imité, et foi tes- lui seùûi; de 
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bonne heure que , dans ce monde, l'indépendance 
des uns est toujours modifiée et limitée par celle 
des autres ; que c'est a force de sacrifices réciproques 
que l'on parvient à jouir, dans la vie, non pas 
d'une indépendance absolue, mais delà plus grande 
liberté possible. 

Les instincts font naître des désirs; les désirs 
habituels deviennent des penchamj les penchans 
auxquels on se livre se changent en- affections , 
en habitudes, eu passions. 

Les affections qu'il importe le plus de bien diri- 
ger dans l'enfance sont celles de la crainte, de la 
susceptibilité, de l'humeur, de l'emportement, 
delà colère, de la joie, de l'espérance, de l'engoue- 
ment. Le grand art de l'éducation est d'apprendre 
à maîtriser ces affections , à les soumettre à la raison; 
et le grand secret d'y réussir, c'est encore l'exemple 
uni au précepte. L'instituteur qui sait modérer ses 
affections, qui est maître de lui-même, est le seul 
qui soit le maître des élèves, qui ait sur eux de 
l'autorité, qui leur inspire de la confiance, qui se 
fasse respecter avec les vertus qu'il enseigne. 

Les vertus ou les bonnes qualités que l'enfance 
doit apprendre à l'école sont l'amour de tout ce 
qui est bien, le goui de tout ce qui est honnête, 
l'habitude de l'obéissance, de l'attention, du tra- 
vail , de l'ordre, de la propreté, de la véracité, de 
la justice, de la bienveillance. C'est peut-être 
exiger beaucoup ; mais prenons l'inverse , et nous 
verrons que ce n'est pas trop. En effet , qui pourrait ' 
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tolérer un écolier malveillant, ami de l'injustice; 
meilleur, malpropre, brouillon, paresseux, di- 
strait, malhonnête, méchant? Ce que nous avons 
demande n'est donc que ce qu'il (bat. 

Les obstacles que rencontre le maître dans son 
œuvre d'éducation sont bien graves. Ce ne sont 
pas seulement les défauts de l'enfance ; la paresse ( 
l'opiniâtreté, la dissipation, la gourmandise, et 
toutcequel'onappelle sensualisme; ce sont encore 
le mauvais exemple, l'indifférence, l'amour- propre, 
la fausse tendresse, les préventions et les mille et 
une faiblesses de certains pères, de certaines 
mères, Mais c'est pareeque la tâche est difficile 
qu'elle est belle et qu'elle est glorieuse. 11 n'est 
d'ailleurs rien qu'on n'obtienne des hommes avec 
Une volonté et des lumières supérieures aux leurs ; 
et souvent, là où les commencemens sont les plus 
pénibles, où la résistance est la plus fone, la 
victoire de la persévérance est la plus éclatante. 

Tout, dans l'enseignement, dans la personne, 
dans l'exemple du maître, devant concourir à ce 
résultat , je rattachais à cette étude de l'homme et 
de l'enfance l'exposé de la méthode qui me parais- 
sait la plus propre à captiver l'attention , à fortifier 
la mémoire , à former le jugement , a orner l'ima- 
gination , à développer la sensibilité , es un mot A 
suivre l'homme sous le triple rapport de l'éducation 
physique , .intellectuelle et morale. - ' :- '■ : ■ 
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l>e la nécesiité d'une bonne méthode d'en leignement.— Pri m 
génerau» de toule roilhode— Diiciplioe. 



On appelle méthode d'enseignement la manière 
et les moyens que l'on emploie pour communiquer 
aux élèves ce que l'on sait et ce qu'ils doivent ap- 
prendre. On conçoit dès-lors l'importance d'une 
bonne méthode; car, en avoir une mauvaise, ce 
serait employer une mauvaise manière et de mau- 
vais moyens pour instruire. Tout homme qui en- 
seigne doit donc rechercher avec soin quelle est la 
meilleure ou quelle est la seule bonne de toutes 
les méthodes. 

Nous serions pourtant tout- à- fait incapables de 
faire cette recherche, si nous n'étions pas à même 
de distinguer ce qui est bon de ce qui ne l'est pas , 
ou si nous n'avions pas d'opinion arrêtée sur le» 
conditions que doit remplir une méthode pour mé- 
riter notre approbation. Dans ce cas, nous n'aurions 
point d'autre guide que notre caprice, ou le hasard, 
ou le premier charlatan qui se trouverait sur notre 
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chemin ; mais il n'en est pas ainsi, et nous avons 
des règles certaines de jugement. 

Assurément il y a de bonnes méthodesj mais il 
n'en est pas qui soit parfaite, qui soit générale, qui 
soit applicable à tous les écoliers , dans toutes les 
localités , dans toutes les circonstances. Quiconque 
annonce des méthodes universelles se trompe ou 
trompe les autres. Cela se comprend. C'est au 
moyen de ses facultés , de sa capacité spéciale que 
chacun a inventé ses procédés; c'est grâce à cette 
capacité qu'il a obtenu ses résultats ; c'est grâce à la 
nouveauté de ses moyens qu'il a eicité l'attention 
de ses élèves; c'est grâce à toutes les circonstances 
dans lesquelles il s'est trouvé que de rapides progrès 
ont eu lieu. Mais aucun autre ne se trouve dans les 
mêmes circonstances, avec les mêmes élèves, la 
même capacité, la même ambition. Les intelli- 
gences et les volontés, les nécessités et les possibi- 
lités sont variées. à l'infini. C'est là ce qui fait le 
chef-d'œuvre de la création ; c'est là ce qui boule- 
verse toutes les chimères d'uniformité et d'univer- 
salité. 

Néanmoins > les méthodes nouvelles doivent 
être accueillies avec faveur, comme œuvres de 
bonne foi et de dévouement. Elles ont le mérite 
d'attirer l'attention publique sur quelque point 
négligé dans les études , sur quelque moyen de 
plus d'obtenir des succès. 

Il peut y avoir exagération dans ce que l'on atta- 
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que et dans ce que l'on propose ; mais le débat qui 
s'établit redresse bientôt les torts, et se termine 
toujours au profit de la vérité. L'apparition de nou- 
velles me'tliodes est une manifestation de vitalité. 
On se plaint depuis quelque temps du trop grand 
nombre de méthodes , des changemens perpétuels 
qu'on propose, qu'on lente ou qu'on exécute. On ne 
veut plus de ces changemens : c'est , dît-on , la ruine 
de l'enseignement , et les maîtres ne savent plus où 
ils eu sont. Ceux qui débitent de pareilles phrases 
ne savent ce qu'ils disent. Si vous avez des maîtres 
qui perdent la lée en étudiant et en comparant dif- 
férentes méthodes, ces maîtres ont vraiment de 
bien pauvres têtes , et je suis loin de m'inquiéter 
de leur embarras. Le maître qui mérite ce titre 
s'instruit à .étudier de nouveaux procédés , et il en 
recueille plus de lumières , de certitude et de 
moyens de succès. Quant aux changemens, ils sont 
un mal toutes les fois qu'ils ne sont que des change- 
mens; ils sont un grand bien toutes les fois qu'ils 

Sont des améliorations- 

C'est à vous, maîtres de la jeunesse, qu'il appar- 
tient d'en juger. Apprenez à choisir, à inventer, à 
établir, à pratiquer par vous-mêmes, non pas la 
meilleure des méthodes pour l'univers entier, mais 
une méthode qui soit bonne pour votre école du 
hameau, delà ville ou du bourg. Voici, à cet égard, 
quelques règles générales qui pourront vous con* 
duire: : . . ■ ■,'>,.., , ■ >■-.,, : ■.; A ■■. 
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I. Observez bien vos enfans, leurs capacités; 
consultes vos localités, leurs besoins; vos moyens 
d'exécution , leur suffisance , leur insuffisance. 

II. Ayez un but , tracez le maximum des études 
(jue vous voulez faire faire , l'idéal de l'ordre et do 
la discipline que vous voulez établir, le plus haut 
degré de savoir, de bon goût et de vertu que vous 
voulez donner à vos élèves , à leurs familles* à la 
commune. ■ > , y ■ \ 

III. Arrangez votre plan en conséquence; fiiez 
les heures-, distribuez les matières, dressez vos 
moniteurs, multipliez-vous à l'infini, soyez partout, 
soyez le plus laborieux, le plus dévoue, te plus per- 
sévérant de tous. 

IV. N'arrêtez rien à tout jamais ; gardez-vous 
de la routine, -c'est" la mort de l'enseignement. 
Mais ne change* pas non plus à chaque instant ; 
vous dérouteriez vos élèves, vous ne -verriez pas le 
résultat de vos eipériences , vous vous dégonteries 
de vos efforts. - ■ , 

V. Sachez bien ce que vous prétendez enseigner. 
On enseigne toujours mal ce qu'on sait mal ; je le 
sais par mon expérience et par celle des autres. 3e 
n'ai jamais biea enseigné le dessin linéaire , et : jo 
n'ai que rarement entendu bien enseigner la géo- 
graphie :: vous devine/, pourquoi, ■ : : .- ■ ;« jn-^'S 

VI. Faites-vous comprendre. Mettez-vous, met- 
tez votre langage, vos enseignemens à la portée 
de vos élèves, c'est-à-dire de la majorité de vos élèves. 
II ne suffit pas- que deux ou trois des plus avancés 
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vous comprennent, il faut que tous puissent profiter 
de vos leçons : ils sont tous confiés à votre cœur et à 
voire conscience. 

Vil. Dislingue/, bien l'enfant de l'adolescent, et 
l'adolescent du jeune homme. S'il suffit que vous 
fixiez l'attention de l'enfant , que vous occupiez sa 
mémoire , il n'en est pas de même de l'adolescent : 
il veut savoir la raison des choses; son jugement 
demande à s'exercer. Le jeune homme va encore 
plus loin : son imagination se développe; il veut 
composer ; il s'imagine qu'il pourra créer : if faut 
un aliment nouveau à ces nouveaux besoins. Pro- 
portionnez votre enseignement aux exigences des 
divers âges. 

VIII. Pour cela gardez-vous de vous appauvrir ; 
faites sans cesse quelque progrés; étudiez, lisez, 
apprenez de toute manière. Surtout procurez-vous , 
par l'étude, le sentiment de la vie et du progrès : 
il peut seul vous soutenir à la hauteur convenable. 
Quand tout est en progrès autour de vous, il faut 
bien que vous avanciez vous-même. 

IX- Que vos élèves aient à leur tour ce sentiment 
si doux de l'avancement. Ils sont doués d'intelli- 
gence : tout ce qui a intelligence demande a se 
développer ei à jouir de la conscience de ce déve- 
loppement. Il se peut que ce besoin dorme un peu ; 
il dort même dans un grand nombre d'individus ; 
mais ce serait une cruauté bien coupable que de 
ne pas appeler à la vie des êtres que Dieu a formes 
pour vivre , pour arriver a cette existence intclleo 
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nielle, sans laquelle la vie morale et religieuse 
est impossible. Il suffit , pour réveiller ces mal- 
heureux, de leur dire ce qu'ils sont, de leur 
annoncer leur destinée. Puisqu'ils sont faits pour 
la comprendre, ils la comprendront, quand on 
saura en parler le langage. 

X. Cependant n'essayez jamais l'impossible. Tra- 
vailler pour ménager h d'autres la peine de travail- 
ler, penser pour leur éviter la fatigue de la pensée , 
raffiner l'enseignement pour eu faire un jeu , 
c'est la plus folle de toutes les folies. On l'a souvent 
faite. On a converti les lettres de l'alphabet en 
bonbons, et la lecture n'a plus été qu'une afTaire de 
gourmandise. On n'a fait par li que pervertir l'en- 
fance, qu'endormir ses facultés, que lui inspirer 
de l'horreur pour le travail, [/étude doit , au con- 
traire, être un travail, parcequ'il faut que le travail 
devienne une habitude et que les habitudes ne 
sauraient se prendre trop tôt. Faire contracter à un 
enfant l'habitude du jeu , c'est en faire un joueur 
et un fainéant pour la vie. D'ailleurs, les raffinc- 
mens ne conduisent à rien. H est impossible que 
l'enfant comprenne et apprenne sans travail et sans 
effort ; son activité se déploierai! en dépit du maître. 
Il a de la curiosité, il a l'amour de l'occupation, 
il a de l'ambition. Dans ses jeux même , il essaie , 
il invente , il combine , il crée , il brise , il détruit, 
il reconstruit, il perfectionne : pourquoi neferait-il 
rien de tout cela dans ses études? Et quels progrès 
no ferait-il pas avec tous ces moyens , avec toutes ces 
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facullésj avec toutes ces passions? Excitez un, peu 
ses forces, piquez sa curiosité , nourrissez son ému- 
lation, il ira au-delà de ce que vous pourriez espérer. 
Mais ne le laissez pas aller au-delà de ses forces: 
il ne faut ni endormir ni forcer les /acuités des 
en fans ; il faut les former avec sagesse , en obier- 
varit leur progrès naturel. 

XI. Les premières éludes sont les plus init- 
iantes; l'intelligence y prend ses allures. Que ces 
allures soient régulières; que les premières notions 
soient simples, pures, mais qu'elles soient précises 
cl complètes ; qu'on ne fasse rien apprendre qui ne 
spit compris, c'est-à-dire expliqué par le maître, 
toutes les fois qu'il en est besoin. Avancez lente- 
ment, pour avancer sûrement; mais avancez sans 
cesse , pour arriver enfin au terme. 

Ii est des maîtres qui veulent briller, en faisant 
briller leurs élèves, en produisant de petits prodi- 
ges. Cela ne tourne jamais bien. Ces pelils prodiges 
épuisent trop tôt leurs forces, et finissent par deve- 
nir de grands idiois. Cependant on a sacrifié, pour., 
s'occuper d'eux , les intérêts du plus grand nombre 
de leurs condisciples ! 

XII. jLoin d'avancer trop rapidement avec quel- 
ques uns de vos élèves , revenez souvent sur vos 
pas avec tous. Répétez avec soin. Les premières 
leçons s'effacent promptement : en négligeant d'y 
revenir pour aller toujours en avant, on finit par 
voir beaucoup et savoir peu. Ce qui est utile c'est 
ce, que l'on sait ; ce n'est pas ce que l'on a su. 
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Receler, c'est d'ailleurs examiner de nouveau ; c'est 
donner à l 'élève le moyen de comparer les premières 
idées que lui a suggérées une leçon, avec celles 
qu'elle lui suggère en y revenant ; c'est doue donner 
à l'élève le moyen de se comparer, d'apercevoir ses 
progrès, de prendre confiance en soi. On ne fait 
lien dans le monde sans cette confiance; et puis-, 
qu'il importe de l'avoir un jour, il est bon de la 
prendre i l'école. 

XIII. Mettez toujours l'école en harmonie avec 
la vie ; faites voir que ce que vous enseignez, est bon 
à quelque chose; montrez-en l'application. Tout le 
monde comprend l'utilité de la lecture et de l'é- 
criture. C'est un grand point ; mais vous ferez plus 
encore, en faisant lire et écrire ce qui se lit et 
s'écrit dans les relations ordinaires de la vie : par 
exemple, des lettres , des comptes, des contrats, 
des quittances, des lettres de change, des inven- 
taires. Que de gens qui ont passé six ou huit ans 
à écrirede l'histoire sainte ou de l'histoire profane , 
et qui sont obligés de payer un écrivain, quand il 
s'agit d'une affaire de cent francs! C'est «ne déri- 
sion : on dirait d'une satire sur l'enseignement. 

Apprenez donc à rendre utile ce que vous faites 
voir à ; vos élèves. Si vous enseignez la géographie, que 
cesoitcelledevoire département, celle de la France, 
ceile de l'Europe. Vous expliquerez les quatre 
autres parties du monde un peu plus tard. Si vous 
montrez le dessin linéaire, faites faire des bêches 
cl des «harrues , si c'est au hameau ; des machines , 
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dans les manufactures; les instrumens des divers 
métiers, si c'est dans les grandes villes ou dans les pe- 
tites. On parle ans enfans du dromadaire et du léo- 
pard, qu'ils n'ont jamais vus, qu'ils ne verront peut- 
être jamais , et on leur laisse ignorer les qualités du 
cheval, les soins que demande le mouton, l'avan- 
tage qu'offre la vache ! On les occupe de termes de 
physique et quelquefois de chimie , et on ne leur 
apprend pas à purifier l'air des appartenons, à 
tuer les animaux malfaisans ou incommodes ! Après 
cela , on se plaint de ce que l'instruction n'est pas 
appréciée : des enseigne mens utiles sefontapprécier 
dans tous les pays. 

Ce qui est de pur agrément, nous ne voulons 
pas le proscrire ; mais l'utile auparavant. C'est la 
régie du bon sens , qui est tout ce qu'il y a de plus 
respectable dans le monde. 

XIV. Du moment que votre enseignement est 
utile , il est aisé , il ne tous fatigue plus , il n'en- 
nuie plus vos élèves ; car l'homme apprécie à mer- 
veille ce qui lui est avantageux , et l'enfant est un 
petit homme. Vos leçons étant goûtées, vous auree 
plutôt à modérer l'ardeur de vos disciples qu'à 
stimuler leur indolence. L'homme est doué d'une 
telle force d'activité native , qu'on n'a qu'à régler 
ses mouvemens naturels , qu'on n'a pas besoin de les 
commander. C'est à cela que doit se borner la 
discipline d'une école. 

La discipline se lie étroitement à la méthode; 
file- maintient l'ordre, la tranquillité, l'attention 
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nécessaire pour l'exécution des différentes opérations 
de l'enseignement. On ln regarde quelquefois comme 
un art fort difficile : il n'en est rien. Voici ce qui 
en est : Le bon maître, celui qui sait bien et qui 
enseigne bien, n'a pas besoin d'apprendre d'un 
autre les règles de la discipline : il les a dans sa 
téle et dans son cœur. De mauvais maîtres ne l'ap- 
prendront jamais : il n'y a pas de discipline possible 
pour eui. Enseignez mal, dites des choses qui 
passent l'intelligence de vos élèves, expliques- vous 
d'une manière obscure ot défectueuse , laissez aper- 
cevoir a vos élèves que vous ne savez trop ce quo 
vous dites , que vous parlez à tort et à travers , et 
vous provoquerez un esprit d'insubordination qu'au- 
cun châtiment ne saurait réprimer. Faites le con- 
traire, ei vous pourrez vous dispenser de ces régle- 
meus de discipline qui ont tant de peine & passer du 
papier dans l'école, et de ce bâton qui fait votre 
honte bien plus que celle des élèves. 

XV. Le bâton est indigne do vous, il vous dés- 
honore, il vous fait machine; vous cessez, en le 
maniant, d'être instituteur; vous devenez exé- 
outeur de vos mauvaises œuvres; vous faites pis., 
vous désenchantez les éludes, vous avilissez votre 
carrière. C'est là commettre une sorte de suicide. 
Vous devrez songer, au contraire, à relever vos 
fonctions, à les ennoblir, à les parer de tout ce 
qu'elles comportent do charmes.- Il est pour cela 
un secret qui réussit à l'école comme dans le 
inonde. Ayez de bonnes manières ; ayez surtout une 
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bonne manière d'enseigner; inéditez bien ce que 
vous aurez à dire. Après cela, parlez nettement, 
avec une grâce simple et sans affectation, mais 
comme on parle aux personnes auxquelles on songe 
à plaire. Parlez avec politesse , d'un ton affectueux. 
Tout ce qui se dit de celle manière produit cent 
fois plus d'effel que ce qui se dit autrement. Rien 
ne recommande plus une méthode que les manières 
du maître. 

Voilà les principes généraux. Ils reçoivent mille 
modifications diverses et donnent lieu à mille mé- 
thodes spéciales; mais ils ont leur caractère uni- 
versel, ils sont d'une éternelle vérité. Toute méV 
ihode qui les violerait ferait à la raison et an bon 
sens une violence qui ne veste jamais impunie. 



A la fin de chacune des trois dernières leçons, un 
certain air de gravité et de surprise s'était fait re- 
marquer sur la figure de la plupart de mes auditeurs. 
Je savais à quoi m'en tenir à cet égard. Gela venait 
de ce que les uns avaient peu compris et de ce que 
les autres avaient envisagé leur carrière, pour la pre- 
mière fois, sous un point de vue si sérieus. Je m'affli- 
geai un peu de n'avoir pas été compris , précisémen t 
dans ce que j'avais d'il de plus important. Mais je 
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fus enchanté d'avoir inspiré à rues clives une sorte 
d'orgueil pour leurs fondions futures. Afin de tem- 
pérer ce que cette vanité pouvait avoir de puéril, 
et de dissiper ce que mon langage avait pu laisser 
d'obscur, je revins sur ces matières; je les repris 
pas à pas , interrogeant sur chaque observation , 
chaque principe, chaque raisonnement, et ne 
passant outre qu'après m'èire assuré que j'étais 
compris. 

Interroger et répéter sont dans tout enseigne- 
ment les plus sûrs moyens de se faire comprendre 
et de faire faire des progrès. 

Après cela, je m'appliquai avec plus de soin 
encore à rendre claires et simples les leçons sui- 
vantes, sur les méthodes spéciales et les procédés 
particuliers. 
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Des méthodes spéciales les plus célèbres. — Mélhodei indiri- 
duelle, simultanée, mutuelle. — Distinction entre les méthodes 
et les procédés. — Méthode de Jacotot. — Mélliode de Socrate. 

— L'art de catéchiser Catéchisme. — Méthode euristique. 

— Eicmples en dialogues. 



Les principes généraux que je vous ai présentés 
se modifient dans l'application de mille manières. 
Ils se plient aux individualités de ceux qui ensei- 
gnent et de ceux qui apprennent, et ils donnent 
lieu à un grand nombre de méthodes et de pro- 
cédés. 

On distingue entre ces deux termes. Celui de 
méthode embrasse un peu plus que celui deprocédé- 
On appelle méthode un ensemble de principes et 
de moyens qui s'appliquent à l'enseignement en 
général , ou aux sciences et aux arts un peu élevés. 
On nomme procédé un ensemble de moyens qui 
se rapportent à certaines branches particulières des 
éludes : par exemple, à l'écriture et à la lecture. On 
dit méthode pour étudier la géographie ; on doit 
dire procédé pour apprendre à lire. Il est vrai 
que le langage ordinaire tend souvent à con- 
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fondre tes locUlions; mais il appartient à L'institu- 
teur de parler exactement. 

Je vous entretiendrai d'abord des principales 
méthodes; plus tard, des procédés les plus remar- 
quables. 

La méthode, je l'ai dit , esi la manière de com- 
muniquer certaines connaissances a cens qui ne les 
ont pas. On a d'abord pensé que le moyen le plus 
naturel était que l'instituteur expliquât à chacun 
de ses écoliers ce qu'il importe à ceux-ci de sa- 
voir, et qu'il proportionnât ces communications à 
l'intelligence, à la curiosité de son élève. C'est ce 
qu'on nomme la méthode individuelle , et c'est en 
effet la méthode la plus naturelle, quand le maître 
n'a qu'un écolier; mais cette méthode est imprati- 
cable dans les écoles où il y en a beaucoup. Que 
feraient tous les autres , si le maître n'en occupait 
successive ment qu'un seul ? et qu'apprendrait cha- 
cun d'eux , n'ayant par jour qu'une minute de le- 
çon particulière ? Cette méthode est donc vicieuse 
et impraticable ; elle est proscrite des écoles. Et ce- 
pendant, si grossière, si ahsurde qu'elle soit a nos 
yeux, elle a eu son temps de faveur, et même 
d'exclusive domination. Aujourd'hui elle ne règne 
plus que dans quelques malheureux cantons de nos 
provinces, et il faut espérer que bientôt elle aura 
disparu du territoire de la Fiance. 

Quand on a commence à entrevoir ses défauts, 
quand on a considéré l'impérieux besoin qu'ont 
les enfans d'être occupes, l'impérieuse nécessité de 
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s'occuper d'eux pendant un peu plus'd'tine minuté 
parjour, on les a partagés en différentes classessui- 
Vant leurs forces ; on a donné à tous les élèves d'une 
classe les niâmes livres et la même tâche; on les a 
fait lire , écrire et calculer , ou du moins fait suivre 
simultanément les mêmes exercices de lecture, d'é- 
criture , de calcul ; le maître s'est adressé successi- 
vement à toutes les classes, en occupant d'un tra- 
vail quelconque celles qu'il quittait par intervalles. 
On a trouvé que celle méthode l'emportait de beau- 
coup sur la précédente; on l'a adoptée presque gé- 
néralement ; c'est ce qu'on appelle la méthode 
simultanée. Elle procure aus élèves l'avantage d'en- 
tendrele maître lui-même. Il donne les explications, 
écoule la récitation , dirige les exercices, corrige 
les devoirs. 

Cette méthode est cependant susceptible de 
nombreuses modifications. Le maître peut réunir 
les élèves des différentes classes au* mêmes heures, 
ou donner des heures différentes à chaque classe ; 
il peut faire lire les écoliers à haute vois tous en- 
semble, ou les obliger à suivre celui d'entre 
eus qu'il appelle à la lecture ; il peut donner les 
leçons tout seul, ou se faire assister, soit par un 
aide , soit par les euf ans les plus avancés. 

L'avantage résultant d'une assistance qui mul- 
tiplie l'action du maître, a bientôt conduit a. une 
autre méthode, à celle de réunir toutes les classes 
aux mêmes heures, de multiplier les classes, sui- 
vant toutes les nuances d'inégalité qu'offrent le* 
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«lèves, de mettre à la lêie de chacune d'elles un 
élève ou un moniteur Lien exercé à son rôle , et de 
ne réserver au maître que la direction générale 
de l'enseignement ou de la discipline : c'est là la 
méthode d'enseignement mutuel. 

Elle offre l'avantage d'assurer aux élèves un plus 
grand nombre de leçons, et de les occuper con- 
stamment suivant leurs facultés.' Clic excite d'ail- 
leurs dans leurs rangs la plus vive émulation , elle 
les forme aux plus purs principes de discipline et 
aux meilleures habitudes d'ordre social. 

En effet, cette méthode est le règne de la supério- 

meuce le développement de toute capacité. Mieux 
que toute autre, une méthode de ce genre semble 
adaptée au génie et aux besoins de l'enfance, à 
la nature, en un mol: c'est ce qui explique le 
plaisir qu'y prend la jeunesse. 

D'un autre côté , cette méthode exige des maîtres 
très exerces, très capables, sachant voir d'un coup- 
d'œil tout l'ensemble d'une école, toute la marche 
d'une classe , dirigeant les moniteurs par un signe , 
et redressant le désordre par un seul mot. 

Etre toujours partout, c'est le secret du chef d'une 
école de ce genre. Loin de diminuer la tâche des 

ginent, ces écoles l'augmentent. En effet , il est in- 
dispensable qu'avant ou après les heures déclasse, 
le maître donne des leçons spéciales et très soignées 
à ses moniteurs. Sans celle précaution, beaucoup 
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trop négligée dans la plupart des écoles, les moni- 
teurs ne communiquent quedes notions imparfaites,- 
n'enseignent que leur ignorance, ne s'expriment 
qu'en termes défectueux, et démoralisent la jeu- 
nesse par leurs manières gauches, brusques, rebu- 

C'est là ce qui ruine tant d'écoles d'enseignement 
mutuel ; c'est là ce qui s'est opposé à l'adoption de 
cette méthode dans les pays où fleurit l'instruction 
primaire. Un instituteur médiocre est quelquefois 
supportable dans laméthode simultanée : pour réus- 
sir dans l'enseignement mutuel, il faut être un 
maître excellent. 

Celte manière de voir est un peu contraire ani 
idées vulgaires; mais je l'ai prise sur les faits, 
dans toutes les écoles que j'ai vues; elle se confirme 
dans chacune de celles que je vois tous Jes jours. 
Faites vos éludes en conséquence. Si vous êtes mé- 
diocres, (re prenez pas une méthode qui vous écrase; 
si vous êtes bons , ne gardez pas une méthode qui 
paralyse v!>s efforts. 

A côté de ces méthodes adoptées dans les écoles 
publiques elqui reposent toutes sur le principe d'un 
enseignement fait par le maître ou par les élèves , 
il s'en est élevé successivement plusieurs autres, qui 
sont pour la plupart impraticables dans les classes 
nombreuses, ou qui n'ont encore pu s'y introduire 
qu'en partie, ou pour certaines branches d'études. 

La méthode Jacotot est peui-êtic la plus célèbre 
de toutes; elle est du moins la plus universelle* 
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Elle s'applique en général à toutes les études ; elle 
prend l'homme tout entier avec toutes ses facultés , 
et se propose de leur donner a la fois le développe- 
ment le plus naturel et le plus complet. Lecture , 
écriture, grammaire , style, dessin , peinture , mu- 
sique, calcul et géométrie, elle s'applique à tout. 
Elle part d'abord du principe, que toutes lesintelli- 
gences sont égales, et ensuite decelui , que le meil- 
leur moyen de les développer est de leur fournil- 
l'occasion de se donner à elles-mêmes ce dévelop- 
pement. 

Il importe peu, dit-elle, par où Vous commenciez) 
mais apprenez une chose et rapportez-y toutes les 
autres. Tout se tient , tout est lié dans le monde 
et dans la science , qui en est la copie ; les choses 
s'éclaircisserjt donc mutuellement. L'essentiel est 
d'avoir d'abord une idée claire et complète , et d'y 
rattacher ensuite toutes les autres , a mesure qu'un 
livre d'études , le Télémaque par exemple , les 
présente et en offre le germe ou l'occasion. Ensei- 
gner autrement, expliquer aux enfans ce qu'ifs ne 
s'expliquent pas eux-mêmes, c'est laisser s'endormir 
leur intelligence, c'est en arrêter le réveil, c'est 
l'abrutir. Trop longtemps le maître s'est mis à la 
place de l'élève , a pensé , a parlé , a composé pour 
lui, il est temps que l'élève pense, parle, compose, 
raisonne lui-même ; il est temps , en un mol , qu'il 
s'émancipe. On ne mange pas pour lui ; il boit lui- 
même , doi t et digère , se baigne et se vêt ; il se dé- 
veloppe ainsi 'physique ment, suivant lo germe qué 
i3; 
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la nature a fourni , et dont ses lois ont tracé la 
marche ; laissez-le donc se développer intellectuel- 
lement , moralement de la même manière ; la na- 
ture a encore fourni le germe et trace les lois de ce 
double développement. Pour accomplir votre tâche, 
vous n'aurez qu'à fournir aux besoins intellectuels 
et moraux les alimens nécessaires, à peu près 
comme vous les fournissez aux besoins physiques. 
Donnez un bon livre , donnez le plus beau, le plus 
moral , le plus fécond en idées que possède votre 
littérature; montrez à l'enfant comment on y lit , 
en lui disant d'abord une syllabe , en y ajoutant 
ensuite une seconde et une troisième, puis un 
plus grand nombre, en faisant sans cesse répéter 
celle que vous avez fait voir ; et, en peu de temps, 
l'enfant , qui n'est pas votre élève , qui est le sien , 
saura lire. Quand il saura lire une phrase, il la saura 
par cœur. S'il ne la sait pas, il devra l'apprendre 
pour en savoir les mots; quand il ensaura plusieurs, 
il en interprétera lesens. Vous n'avez qu'à le mettre 
sur la voie par vos questions, en lui faisant décom- 
poser les lettres, les syllabes, les mots, les phrases, 
tes membres de phrases. 

Quand voire élève saura une centaine de pages , 
il possédera sa langue ; il l'aura belle , puisque ce 
sera celle du plus pur, du plus élégant et du plus 
ingénieux de, vos écrivains. Il parlera comme lui , 
comme Fénélon, s'il est Français; comme le Tasse, 
comme Milton , comme Calderon , comme Schiller, 
comme Cicéron ou comme Démosthène , s'il' est 



Digitized by Google 



SEIZIÈME SOIRÉE. Iff} 

d'une autre nation. Il écrira comme ces grands 
hommes; il ne s'agira plus que de lui donner des 
plumes, du papier, et les plus beaux modèles de 
fine écriture ; car, d'après cette méthode, il est inu- 
tile de graduer les difficultés, de faire écrire de la 
grosse. Vous direz d'abord à votre élève d'imiter, 
ensuite de composer. Vous lui donnerez à peindre 
l'état d'une jeune tille dont le canari s'est échappé; 
il vous en retracera la situation comme Fenélon a 
peint celle de Calypso après le cruel départ d'Ulysse. 
Vous demanderez ensuite la définition d'une vertu, 
d'un vice, une comparaison, un parallèle, des syno- 
nymes, des tableaux, des narrations. 

Pour l'enseignement des beaux-arts, M. Jacotol 
donne également à ses élèves ce qu'il y a de plus 
parfait en gravure, en peinture, en sculpture; il 
fait copier de prime abord un Apollon du Belvé- 
dère. Il fait ensuite répéter celte copie jusqu'à ce 
qu'elle satisfasse l'auteur du travail. Il en est de 
même de la musique. On attaque de front les 
chefs-d'œuvre des plus grands maîtres. Il ne s'agit 
d'abord que de connaître les touches du piano , les 
corde» de la harpe, de la guitare, du violon, la 
gamme, lés notes, les clés, les dièses , etc. Dans 
les anciennes méthodes, on s'attachait scrupuleuse- 
ment à graduéfr les exercices , a passer du facile au 
difficile, par tous les degrés possibles: tout cela est 
jugé inutile parla nouvelle méthode, , ,. 

Jamais méthode plus universelle , jamais réforme 
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plus radicale, jamais émancipât ion plus complète de 

on produisit d'admirables résultais, des compost-- 
tions qui n'avaient eu rien de pareil dans les écoles. 
Mais, soit que l'aveuglement fût grand d'un côté, 
soit que l'exagération fût plus grande de l'autre , le 
public et cette méthode ne se sont pas encore com- 
pris. Il est pourtant vrai qu'elle a fait beaucoup de 
bien , en faisant examiner de nouveau les méthodes 
anciennes et en en provoquant une foule d'autres. 
C'esl-là la destinée ordinaire des nouveautés : elles 
raniment la pensée, elles répandent la vie; elles 
font faire encore plus de bien qu'elles n'en font 
elles-mêmes. 

Je vous le répète, à cette occasion, soyez toujours 
bîenveillans pour les nouveautés; mais aussi rap- 
pelez-vous sans cesse que le monde est bien ancien, 
que bien des choses ont passé sous le soleil, préco- 
nisées d'abord comme des merveilles, abandonnées 
à l'oubli un instan t après. Examinez tout, et retenez 
ce qui est bon. Ce mot, vous le savez, est de saint 
Paul, qui, après avoir quitté sa religion pour le 
christianisme, parcourut la Syrie, l'Asie-Mineure, 
la Macédoine, l'Attique, l'Achaïe et l'Italie, et 
qui jugea tout avec sa haute raison et sa foi céleste. 
Jérusalem, Athènes, Corinthe et Home offraient 
alors des monumens, des doctrines et des institu- 
tions, que les grands hommes de l'antiquité avaient 
longtemps considérées comme les chefs-d'œuvre de 
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l'esprit humain, mais que saint Paul, et tous les 
gages de son temps considéraient sous un tout autre 
point de vue, ■ 

Une méthode qui offre quelques légères analo- 
gies avec celle de Jacotot, et qui est bien plus an- 
cienne , c'est celle de Socrate, philosophe d'Athènes, 
qui , après avoir formé les mœurs des jeunes gens 
les plus distingués de la Grèce, mourut victime 
des préventions populaires. Comme aujourd'hui 
M.Jacolot, Socrate pensait, au cinquième siècle 
avant Jésus-Christ, que l'élève saurait mieux ce 
qu'il trouverait de lui-même, ce qu'il s'expliquerait 
à lui, que ce que lui indiqueraient des maîtres. 
Conformément à cette opinion , il mettait en avant 
une idée , un fait , une question quelconque et y 
rattachait une suite d'interrogations qui, de fait en 
fait, de comparaison en comparaison, d'idée en 
îde'c, conduisaient successivement h quelque solu- 
tion. C'est ce qu'on appelle la méthode socratique, 
et c'est d'après cette méthode qu'ont été rédigés par 
Platon les entreliens que Socrate doit avoir eus avec 
ses disciples. Des milliers de dialogues ont été com- 
posés à l'imitation de ceux-là : Dialogues des morts , 
Dialogues des vivans , Dialogues pour les adultes , 
Dialogues pour l'enfance: 

On le voit hien^ cette méthode n'est applicable 
qu'à la partie supérieure de l'enseignement pri- 
maire; mais là son influence est très grande. Plus 
que toute autre , elle réveille l'attention , forme le 
jugement , développe Jes facultés intellectuelles 
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ou moiales. L'antiquité chrétienne semble l'avoir 
affectionnée comme l'antiquité païenne. Elle fat 
suivie par les évoques et les prêtres dans les instruc- 
tions religieuses des catéchumènes. C'est de là 
qu'elle a pris le nom de catéchétique , et que les 
livres de religion, rédigés par demandes et réponses, 
sont appelés catéchismes. Ou affectionne encore 
celte méthode dans certains pays , et, là où les in- 
stituteurs sont chargés de l'enseignement religieux, 
l'art de catéchiser est fort estimé. On l'applique 
surtout à l'histoire sainte , à l'analyse des vertus et 
des vices qu'elle rapporte, des conseils ei des leçons 
de sagesse qu'elle renferme. Les paraboles du Sau- 
veur, si pleines de leçons et si faciles à saisir, en- 
trent pour beaucoup dans cet enseignement. 

Une méthode qui a beaucoup d'analogie avec le 
socratisnw , c'est la méthode Euristique , ou l'art 
de trouver. Elle consiste à faire passer les élèves par 
des exercices qui leur font trouver certaines vé- 
rités. Par exemple, au lieu de leur dire, trois fois 
quatre font douze, vous les engagerez à prendre 
trois fois quatre objets, à les compter et à vous 
indiquer le résultat de leur opération. Par suite de 
cette opération, ils sauront réellement ce qu'on 
leur dit quelquefois, et ee qu'ils ne comprennent 
pas toujours, c'est que la multiplication n'est qu'une 
forme abrégée de l'addition. 

Quelque nom que l'on donne et quelque modi- 
fication que l'on apporte à ce principe, qu'il vaut 
mieux amener l'enfant & se faire sa leçon que de la 
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lui faire, les méthodes qui se basent sur une idée 
aussi vrai» ei aussi féconde en conséquences méri- 
tent. votre attention la plus sérieuse. 

Voici deux exemples qui vont vous faire com- 
prendre toute l'importance de ces méthodes. Dans 
l'un, il s'agit de faire trouver 1 l'enfant cette vérité, 
que t avare est sot et malheureux j dans l'autre, 
celle qu'il faut être aimable pour être aimé. Pour 
faire saisir à l'enfant la première de ces vérités, je 
l'introduirai dans la vie ordinaire; pour lui montrer 
la seconde, je l'interrogerai sur l'histoire de France. 
Je serai beaucoup plus court que vous ne le serez 

de belles réponses, des enfans bien instruits; j'en 
prendrai , au contraire, d'assez ignorans, comme on 
les trouve partout. Ce sera le moyen d'être plus in- 
structif. 

Lk maître. Mes enfans, que pensez- vous des 
avares? Sont-ils sages ou sots, heureux, ou malheu- 

Eugèhe. Je ne sais pas. 
Lb maître. Réfléchissez. 

Eugèhe. Je ne sais pas ce que c'est que réfléchir. 

Le maÎtBe. Vous allez pourtant répondre lout- 
à-l'heure à ma question ; elle n'est pas difficile ; 
vous le verrez quand vous m'aurez d'abord répondu 
sur quelques autres. Dites, celui qui ne dépense 
que ce qu'il faut, et qui garde son superflu pour 
l'avenir, agit-il sagement ou sottement? 

Eugène. Il agit sottement. 
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Charles. Il agit sagement. 

Le maître. Eugène, vous vous trompez. Je m'ar- 
rête 1 votre réponse. Vous pensez donc qu'on devrait 
dépenser chaque jour ce qu'on gagne ? 

Eugène. Oui, on se nourrirait, on se vêtirait 
miens, on s'amuserait davantage, et personne ne 
nous volerait notre argent. 

Le maître. Tout cela est vrai; mais quand on 
dépense chaque jour ce qu'on gagne, que reste-t-il 
pour les jours de maladie, de vieillesse, de néces- 
sité imprévue? 

Eugèhe. Je n'y pensais pas. 

Charies. J'y pensais. Notre voisin Bernard a 
mangé tout son argent quand il élaitjeune; mainte- 
nant qu'il est vieus et qu'il ne peut plus travailler, 
il mendie son pain. Papa m'a dit que cette conduite 
n'éiait pas sage. 

Eugèhe. Sans doute, je comprends qu'elle est 
sotte. 

Le maître. François, c'est donc sagesse que 
d'amasser pour l'avenir? 

Fbakçois. Oui; il faut épargner, économiser, 
comme on dit , tout ce qu'on peut; je l'ai entendu 
dire. 

Le maÎthe. C'est bien. Ceux qui économisent 
le plus sont donc les plus sages? 

Tous les enpahs. lis sont les plus sages. 

Le maître. Mais les avares amassent beaucoup :■ 
6ont-ils sages aussi? 
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EtlGÈHE. Oui, ce sont eux qui gardent le plus 
pour les jours de maladie et de vieillesse. 

Le maître. Savez-vous bien ce qu'on appelle un 
avare? 

Charles. Je le sais, moi : c'est un homme qui a 
«les coffres remplis d'argent. ■- ' 

Le maître. Les banquiers, qui ont beaucoup 
d'argent dans leurs caisses, les administrateurs de 
finances, les receveurs du trésor sont donc des ava- 
res? Je vous le demande, tous ceux qui ont beau- 
coup d'argent dans leurs coffres ou de billets de 
banque dans leurs portefeuilles, sont-ils des avares? 

Charlbs. Non : je vous dire ceux qui ont beau- 
coup d'argent et qui n'en donnent à personne ; qui 
le gardent et le comptent toujours. 

Le maître. C'est un peu cela. On appelle avares 
les gens qui ont le moyen de se nourrir , de se vêtir, 
de se loger convenablement , de secourir les pauvres 
et de faire le bien en général , et qui ne font rien de 
lout cela, aimant mieux ajouter capital à capital , 
intérêt a intérêt. Je vous demande maintenant, 
cela est-il sage ou sot? 

Les enfahs. Cela est vilain. 

Le maître. Sans doute ; mais ce n'est pas ce que 
je vous demande. Je veux savoir si c'e^t une sottise 
d'agir ainsi, ou si c'est une conduite sage. Dil,es, 
l'avare se fait-il estimer, chérir, honnir ou mé- 
priser? 

Charles. Il se fait mépriser et honnir, comme 
vous le dites. . .. 
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Le maître. Est-ce sagesse , de se rendre mépri- 
sable et ridicule , quand on a les moyens de se faire 
aimer et bénir? 

Chaules. C'est une sottise. 

Le maître. Mais l'avare est peut-être heureux ! 
Iiaimc, dit-on, le spectacle d'un coffre plein, il 
chérit le son des écus : c'est un bonheur qu'il n'au- 
rait pas, s'il n'eût amassé des trésors. 

Eugène. Oui, l'avare est heureux. 

Le maître. Qu'en pensez-vous, François? 

François. On dit que non ; mais je ne sais pas. 

Le maître. Un homme honni et délesté peut-il 
^tre heureux? 

Charles. Non, je comprends cela; j'aurais dû 
le dire plus tôt. 

Le maître. D'ailleurs, l'avare , pour mieux gar- 
der ses trésors, est toujours obligé de rester chez 
lui, de veiller à ses coffres: il se séquestre du 

toutes. Il est l'esclave de son trésor. Il est le prison- 
nier de celui qu'il tient captif. Quand il sort par 
hasard , il est toujours dans la crainte d'être volé ; 
s'il l'est , il ne se console pas de son malheur. 
Sans cesse il s'imagine qu'on le rançonne, qu'on le 
trompe; chaque sou qu'il dépense lui coûte un 
soupir : on dirait d'un cheveu qu'on lui arrache. 
A la fin, il meurt comme tout le monde , mais avec 
des sentimens bien cruels pour lui : il quitte à ja- 
mais la seule chose qu'il ail jamais aimée. Il a fait de 
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son or son dieu; quand il doit s'en séparer, il lui 
semble qu'if n'a plus de dieu. 

Les rsfahb. 0 le sot, le malheureux ! 

Le maître. Savez-vous maintenant ce qu'il faut 
penser des avares? 

Les ebfabs. Oui , oui : ils sont sols , ils sont mal- 
heureux. 

Le maître. C'est Lien ; mais ne vous imaginez 
pas que tous les avares se ressemblent ; que tous se 
nourrissent, s'habillent et se logent mal ; qu'ils sont 
tous accroupis devant leurs coffre-forts pour en 
compter les écus; qu'Us meurent tous dans les pri- 
vations } comme ce millionnaire de Londres qui 
portait dons sa cravate un million en billet* de 
banque, et qui se laissa mourir plutôt que défaire la 
dépense d'un bouillon à une heure inaccoutumée. 
Il est des avares qui ont château , équipage et habit 
brodé; il en est qui , dans certaines occasions , dé- 
pensent follement. Il y en a de toutes sortes. Nous 
en parlerons encore plus d'une fois» 



En effet, il est des sujets qui s'épuisent difficile- 
ment, et rien n'est défectueux , rien n'est trompeur 
comme les sèches et misérables définitions qae nous 
donnons ordinairement k l'enfance. Bien ne saurait, 
d'un- autre côte, former l'esprit et le cœur comme 
une bonne méthode d'interrogations. 
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Nous passons à la seconde des vérités que je me 
suis proposé de développer d'après celte méthode. 
C'est celle , qu'iï faut êtiv aimable pour être aimé. 
Je la prends dans l'histoire de France. 

Le maître. Mes enfans , quels sont ceux des 
rois de France dont vous avez gardé la mé- 

Marie. Clovis, Charlemagne, Saim- Louis, 
Louis XI, François I", Henri IV et Louis XIV. 

Le maître. Vous auriez pu ajouter Louis XII. 

Hortense. Moi , Monsieur, j'en sais encore 
beaucoup d'autres : des Charles, des Louis, des 
Philippe, des Henri, 

Le maître. C'est bien. Mais quels sont ceux 

Hortebse. Ce sont Louis XII et Henri IV. 

Le maître. Ce sont donc les plus aimables? 

ViCtorihé. On ne nous a jamais dit que Louis XII 
fût aimable ; on nous a pourtant dit qu'il aimait le 
peuple, qu'il lui faisait du bien, qu'il soulageait 
ses misères. 

Le maître. Henri IV était-il aimable? 

Victorihe. Oui, Henri IV était aimable. Il était 
brave, il était spirituel , il était gai, il disait des 
choses charmantes. 

Lb maître. Vous préférez donc Henri IV à 
Louis XII ? 

Victorijse. Tout le monde préfère Henri IV. 
On le nomme plus souvent dans les livres, et le peu* 
pie, dit-on, en a mieux gardé le souvenir. 
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Lè maître. Cependant Louis XII a été sur- 
homme Je Père du peuple ; Henri IV n'a pas eu de 
surnom aussi beau. 

Pauline. C'est' que Henri IV a toujours faii la 
guerre, et que le surnom de Grand, qu'on lui a 
donné, a sans doute empêché qu'il en eût d'autres 

Le maître. En eût-il mérité d'autres? 

Pauline. Je le crois. Il voulait que le paysan eut 
la poule au pot. Il était économe , et suivait docile- 
ment les conseils de Sully, son ministre. 

Le maître. Pensez-vous que le peuple français 
aime plus Henri IV pour sa bravoure, sa gaité et 
ses bons mots, que pour son bon cœur et son amour 

Pauline. On l'aimerait, je crois, s'il n'avait été 
que brave, spirituel et gai; mais je pense qu'on 
l'aime davantage , parcequ'il a été bon. 

Victorime. S'il avait été méchant , on ne l'aime- 
rait pas du tout. 

Le maîtiiE. Pourquoi dites-vous cela? 

Victoiuhe. On n'aime pas Louis XI; on le dé- 
teste. Ou dit pourtant qu'il a fait du bien; mais il a 
été méchant et cruel : on le craignait pendant sa 
vie; on l'a maudit après sa tnort. 

Le maître. François I'' était spirituel et brave 
comme Henri IV j est-il aimé comme lui? 

Joséphine. Non, non. On dit qu'il a aimé les 
lettres, qu'il a montré de la yaieur au champ de 
bataille, et de la constance dans l'adversité; mais il 
éiait frivole et prodigue, et c'est de lui que le 



Digitized by Google 



ao8 l'ibstitutedh primaire. 

père du peuple a dit : Ce gros garçon nous gâtera 

tout. On ne le hait pas, on ne l'aime pas. 

Le maître. Saint -Louis est -il aimé comme 
Henri IV ? 

Marie. Non ; on en parle moins , et en d'autres 
termes. 

Le maître. Si ce n'est pas de l'amour qu'on 
éprouve pour lui, est-ce de la haine? 

Marie. Oh ! non : on ne haït pas un si bon 

Lb maître. Est-ce de l'admiration, est-ce de la 
vénération , est-ce de l'indifférence qu'on éprouve 
pour lui ? 

Marie. On le vénère. 

Lb maître. Il était bon comme Henri IV; il était 
juste et économe comme ce prince. Comme Henri, 
il aimait 3e peuple, allégeait ses charges et augmen- 
tait ses libertés; comme Henri, il était brave au 
champ de bataille. Pourquoi ne l'aime-t-on pas au- 
tant que Henri IV? 

Marie. C'est trop ancien. On ne s'en souvient 
pas autant ; et puis Saint-Louis était plus pieux : 
on le vénère davantage. 

Le maître. Et Charleroagne, est-il aimé comme 
Henri IV? . 

Patjlihb. Non, c'est encore plus ancien. 

Le maître. Charlemagne était-il bon, brave, 
gai, spirituel cnmme Henri IV? 

Pauline. Il était plus grand guerrier, plus sage 
législateur; il fut cruel envers les' Saxons, et on'ne 
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dit pas qu'il fût gai ni spirituel, ni bon comme 
Henri IV. 

Le maître. Et Clovis? 

HoutensEï C'est bien plus ancien que Cliarle- 
magne. 

Le maître. Cela n'empêche pas de savoir s'il fut 
bon , s'il aima le peuple, s'il fit le bien. 
. Hortense. Il fut un conquérant. 
Le maître. On n'aime donc pas les conqué- 

Hortense. On les admire. 

Le MAÎTnE. Quel sentiment éprouve-t-on pour 
Louis XIV? 

Hortense. Onl'admireaussi. Il fut conquérant, 
dit-on, par ses généraux. 

Le maître. L'aime-t-on comme Henri IV? 

Hortense. Non; il était fier, fier de sa grandeur, 
de sa personne, de ses triomphes. 

Le maître. Résumons maintenant : dites-moi 
ce qu'il faut pour être aimé. 

Makis. Il faut être aimable. 

Le maître. Quand est-on aimable, et quel est 
celui de nos rois qui le fut le plus? 

Mà:iie. C'est Henri IV qui passe pour avoir été 
le plus aimable. 

Le naître. Quelles étaient les qualités de ce 
prince? 

Marie. Il était brave, spirituel, gai, bon, éco- 
nome, aimant le peuple, et écoutant les conseils de 
son .sage ministre; . , \ , 

4 
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Lis maître. ¥ a-t-il moyen d'être aime sans 
être bon ? 

Hohtense. Nous avons vu que noh . Aucun des 
autres rois n'a éïc aimé' comme Henri IV. 

Le maître. Qu'est-ce donc qu'être aimable? 

Bobtehse. C'est, jecrois, être bon avec esprit 
et avec grâce. 

Le maître. La bonté ne suffit-elle pas? 

Hortewse. Non, il faut d'autres qualités; il faut 
île l'esprit et de la grâce comme en avait Henri I V. 



Voilà, jeunes maîtres, deux exemples d'interro- 
gation que j'offre a vos méditations. 

Vous le Voyez, ils ne présentent rien d'extraordi- 
naire, rien qu'il né soit possible de faire dans toute 
école un peu forte. Il ne s'agit que de questionner, 
de savoir prendre toute réponse pour ce qu'elle 
vaut, de ne pas se laisser détourner du but par 
les incidens bons mi mauvais , et d'y revenir sans 
cesse. 

Quelques règles et un peu d'habitude vous don- 
neront toute la facilité désirable dans ùu genre 
d'enseignement, qui offre a la fois tant d'avantages 
el tant de charmes. 

Voici ce* régies." 

i*. Donnez d'abord les faits su r lesquels Vous vou- 
lez questionner, les faits que vos interrogations ne 
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pourraient jamais faire connaître, il serait absurde, 
par exemple, d'enseigner l'histoire de France pat 
questions; l'enfant, n'en sachant rien, serait in6a- 
pable de répondre. Il en est de ntémè de tons les 
faits d'histoire. €'est autre chose quand il s'agit de 
faits moraux:, de faits sur lesquels l'esprit et le 
Cœur de l'enfant ont eu occasion de s'exercer. Pour 
ces sortes de matières, il ne s'agit que d'amener 
un élève à raisonner ce qu'il a vu. Ainsi , dans les 
deux exemples que je viens de donner, je ne Sup- 
pose aucune instruction morale, et j'arrive néan- 
moins à la solution, d'une question dé morale ; je 
ne suppose qu'une série d'observations auxquelles 
un enfant de' huit ans n'a pas pu échapper. ïl n'en 
est plus -de même pour la question qui se roHBche 
à l'histoire. Là, je me base sur des leçons données 
el retenues jusqu'à un certain- point. ' - '••<' • 

8°. Ayez toujours en vue , quand vous faites vos 
questions, le but auquel vons 'allez. Voyex le nau- 
tonnier, il dirige constamment sa barque de ma- 
nière à pouvoir aborder à l'endroit qu'il a choisi. 

5°. Que toujours vos questions nouvelles se ratta- 
chent à la dernière réponse, quelle qu'elle soit. 
L'enfant doit Voir que vous attachez du prix à ce 
qu'il Vous dit, et que, par la supériorité de voire 
raison", vous êtes à même de le conduire où vous 
voulez, 

4°. Ne vous impatientez au sujet d 'aucune réponse 
donnée de bonne foi. Ce n'est pas toujours la faute 
4e l'enfant quand il répond mal; c'est souvent celle 
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du maître dont la question est mal posée , obscure, 
vague, ambiguë. Posez des questions simples , clai J 
res,bien précises et très courtes, ù la portée de 
vos auditeurs, point abstraites, point sèches. 

5". Que chacune de vos questions éveille l'atten- 
tion et occupe la réflexion de votre élève. S'il en est 
de trop diiliciles , il en est aussi de trop vulgaires : 
évitez celles qui ne provoquent qu'un oui ou qu'un 
non machinalement articulé. Ces questions endor- 
ment les enfans, et font tort a l'opinion qu'ils doî- 

6°. Mettez l'enfant à son aise, pour qu'il jouisse de 
tous ses moyens. Pour cela, soyez vous-même à votre 
aise ; sachez bien ce que vous voulez ; préparez bien 
vos questions ; exercez-vous d'abord par écrit; puis, 
si vous faites mal une première fois, revenez à la 
charge sans vous décourager. Je l'ai déjà dit ail- 
leurs : pour qui veut avec constance , rien dans 
le cercle des choses raisonnables n'est impossible. 



11 existe beaucoup d'ouvrages sur l'art si impor- 
tant et si beau dont je viens de dire les régies. 
Il en existe sur toutes les méthodes. Il faut les étu- 
dier, et je ne manquerai pas de vous les faire con- 
naître. Mais on commet souvent une grande faute 
en étudiant les livres ; on les lit d'un. bout à l'autre, 
au lieu de s'appliquer à essayer , a pratiquer pas à 
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pas ce qu'ils conseillent.. C'est réellement une grande 
faute. Quanti le livre est lu, il n'est pas compris. On 
se propose de le relire, on le met de côté ; on en 
renvoie l'application; on oublie d'y revenir; on a 
perdu son temps et son argent ; on n'a rien appris , 
et on s'est découragé pour l'avenir. Bientôt on n'est 
plus au courant de rien; on se fait routinier, on 
se fait censeur ignorantou critique acharné de tout 
ce qui se propose de nouveau. Du moment que la 
commode routine a pris la place de la méthode rai- 
sonnée, et que la vieille pratique a hannî les pro- 
cédés nouveau*, on n'enseigne plus, on fait un 
métier; on cesse d'être instituteur, on est machine 
d'écriture, machine de lecture, machine en tout. 
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De! procédés pour apprendre à articuler, à lire, à écrire, à 
dessiner, S calculer. — MM. Dupont, Maître, Lamotte. — 
Taille de la plume, — Importance de la calligraphie et du 
desiin. 

J'Ai déjà dit qu'à mes yeux l'écriture doit pré- 
céda- la lecture, et que tout procédé pour appren- 
dre à lire, qui ne paît pas de l'écriture, me paraît 
contraire à la uature des choses. 

C'est une opinion qoe j'ai depuis longtemps. Je 
no In cachai pas à mes auditeurs. Mais quand on 
est chef d'une école de maîtres , il ne s'agit pas de 
faire valoir exclusivement ses idées; on les expose, 
on les confie à la méditation des hommes capa- 
bles de les mettre en œuvre. On n'érige pas de 
monopole; on fait connaître, au contraire, toutes 
les me'thodes reçues, les bonnes surtout. J'expli- 
quai tout ce que je connaissais moi - même et 
j'exposai le tout avec autant de soin que s'il eût 
été question du grand secret de l'alchimie. 

Je sais bien que beaucoup de gens affectent du 
dedaïu à l'égard de tous ces procédés pour appren- 
dre à lire cl à écrire. Qu'importe , disent-ils, qu'on 
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•che cela un peu plus tôt, un peu plus lard?Touies 
les méthodes oui du bon et du mauvais; il est à 
peu prés indifteïeni «le suivre celle-ci ou celle-là. 

Cette manière de voir est l>ien légère : comment 
ne compatirai L-on jjasaus peines de l'enfance; com- 
ment ne s'appliijuerail-on pas à les adoucir? Il y a 
tant à apprendre , on enseigue si peu , ou sait ordi- 
nairement si peu, en quittant les écoles, que l'art 
d'enseigner davantage et d'une inanicre plus agréa- 
ble estlacliose du monde qui mérite le plus qu'on y 
songe. L'instituteur surtout doit y songer. C'est lui 
qui éprouve, dans ses sympathies, tomes les peines 
qui iatigueni, tous les dégoûts qui ennuient son 
élevé : c'est doue à lui que des méthodes ou mau- 
vaises ou ridicules font le plus de mal. Des procé- 
dés qui se font comprendre plus vile, qui chaque 
jour donnent à l'enfant le doux sentiment du pro- 
grès , ravissent au contraire l'instituteur lui- 
même, cl embellissent pour lui des heures que 
l'on ne saurait rendre trop agréable. . 

Tour parler d'abord de la lecture , il n'y a qu'un 
seul moyeu de relever, de rendre intéressantes 
pour io maître et l'enfant les leçons qu'il y consacre : 
c'est de ne pas eu faire une routine, un mécanisme. 
L'homme n'csi pas fait pour aller comme une ma- 
chine ; c'est pour ce motif qu'il est mal à son aise 
quand on l'oblige d'aller de celle manière. Traite/, 
l'art d'apprendre à lire comme un art. C'en est un 
en effet : il ne s'agit que de le raisonner un peu 
Vous y distinguerez deux choses qui se corres pou 
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dent : articuler des sons, reconnaître des signeP. 
Les sons, c'est l'enfant qui doit les ëtnciirc; les 
signes , c'est une chose en dehors de lui cl que vous 
lui fournissez. Mais, quelque soin que vous puis- 
siez prendre pour choisir les signes , si les articu- 
lations étaient pénibles, étaient défectueuses, vous 
n'obtiendriez qu'une lecture très irrégulierc. Com- 
mencez donc par les articulations. La plupart des en- 
fans contractent par indolence, ou par de mauvais 
exemples , l'habitude d'articuler très imparfaite- 
ment. Ils arrivent aux écoles sans pouvoir se faire 
comprendre en dehors de leur famille ou de leurs 
camarades. Il faut leur apprendre à parler, c'est-à- 
dire, à bien ouvrir la bouche, a bien desserrer les 
dents, à bien remuer les lèvres, à émettre des sons 
nets , en un mot, h prononcer parfaitement. 

Vous ferez pour ce but un recueil de mots, où les 
difficultés soient bien graduées, qui offre d'abord 
peu de syllabes et des syllabes composées de voyelles 
plutôt que de consonnes. En les faisant prononcer, 
vousferez bien remarquer ceuxdes organes de la voix 
qu'il faut meure en jeu , pour rendre dans toute 
leur pureté le son de chaque voyelle et de chaque 
consonne, Vous passerez ensui le aux phrases, et vous 
choisirez toujours des phrases qui offrent un sens 
simple, naturel, à la portée des élèves, instructif 
pour leur âge. Vous arriverez enfin a des maximes 
de morale et de conduite que vous ferez répéter, 
réciter par coeur., et a de courtes histoires ou anec- 
dotes que vous ferea raconter ou reproduire à peu 
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près dans les mémos termes que vous aurez em- 
ployés vous-mêmes. Dans tous ces exercices , vous 
combattrez sans cesse les vices de l'accent ou de 
l'élocution ; vous ferez remarquer les expressions 
impropres, et donnerez les premières petites leçons 
de goût. Vous donnerez au moins l'éveil a cet 
égard. 

Quand vous aurez donné, par ces exercices, un 
certain degré de netteté et de facilité aux articula- 
lions, vous arriverez aux signes du langage. Pour 
inspirer la désir de connaître ces signes, c'est-à-dire 
de savoir lire, vous lirez quelques anecdotes, les plus 
simples et les plus agréables que vous connaissiez; 
vous montrerez à vos élèves le livre , les pages , les 
lignes qui les contiennent, et vous leur direz qu'il ne 
leur faut qu'un peu d'application pour savoir lire 
eux-mêmes. Ajoutez à cela un mot qui aille au cœur, 
qui s'empare des enfans; ou demandez-leur tout 
bonnement s'ils veulent apprendreà lire, s'y appli- 
quer de toutes leurs forées. La rép6nsc que vous 
aurez, sera toujours la même; elle sera monotone 

qui bat dans ces petits êtres : une promesse est une 
chose sacrée, une chose qui remue l'homme à tout 
âge ; clic remue surtout les enfans! Parlez h la 

acte de vie, elle se souviendra qu'elfe est liée. 

Après ces scènes qui vous toucheront, vous tra- 
cerez sur le tableau noir les premiers signes , ceux 
des voyelles; car il est bon que l'enfant voie com- 
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ment naissent on se forment les lettres, Vous leur 
en direz les noms ; vous leur ferez remarquer eti- 
suile les mémessignes sur les tableaux imprimés. Je 
l'ai souvent vu , ce procède qui paraît plus long est 
deux fois plus court que ceux qui commencent par 
appliquer l'cnfaut aux tableaux imprimés. 

Vous direz peut-être que c'est mettre beaucoup 
de soins et de raiso.nnemens à apprendre à lire. 
C'est pourtant bien peu de chose, mais c'est chose 
d'importance. De cette manière, vous aurez, vous 
maîtres, agi en hommes raisonnables et raisonnant ; 
vous aurez su , pas i pas, ce que vous faisiez ; vous 
vous serez, intéressés à vos procédés, et vous aurez 
échappé à l'ennui. Vous aurez acquis quelques idées 
nouvelles ; et vos élèves auront su ce qu'on leur 
voulait, auront fait essai et acte d'intelligence , se 
seront aperçus qu'il y a en eux uu peu d'entende- 
ment. C'est beaucoup de part et d'autre. Mettre en 
jeu leur curiosité, leur attention, leur mémoire, 
leur jugement, c'est faire bien des choses en peu 
de temps , cl c'est jeter une bonne hase pour tout le 
cours de. leurs petites études. Menez aussi en ligne 
de compte le plaisir si pur que vous aureï eu et que 
vous aurez fait à d'autres, et les procédés d'ensei- 
gnement vous paraîtront Lien mériter qu'on y ré- 
fléehisse. 

Quand vous aurez enseigné les signes de l'alpha- 
bet, se présentera la question de savoir si vous ferez 
épeler et assembler les lettres de chaque syllabe , 
ou bien énoncer les syllabes sans cuellatiou. J'es- 
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père que vous proscrirez l'épellalion , devenue inu- 
tile par le procédé vocal ou renonciation pure du 
sou propre a chaque lettre. En effet, si vous habitue* 
vos élèves à prendre les lettres pour ce qu'elles Sont, 
le B, par exemple , pour un simple mouvement de 
lèvres, et non pour Bé, et les autres consonnes 
également, chacunfjia'après sa valeur véritable, vus 
élèves énonceront sans peine des syllabes enlises. 
Faites donc bien comprendre que les consonnes ne 
sonnent pas Bé, Ce, Dé, Effe, Gé, Ji, Ka, Elle, 
Emme, Enne, Pé, Qu, Erre, Esse, Té, Vé, lue, 
Zède, mais B , Cou K, D, F, G, J , K, L, M ,N, 
P, Q, R, S, T, V, X, Z, sans accompagnement 
de voyelles. 

Ces observations donnent un avantage immense 
pour renseignement de l'orthographe; elles la sim- 
plifient, elles débarrassent l'écriture d'une foule de 
fautes qui se commettent ordinairement par igno- 
rance de la valeur pure du son véritable de chaque 
lettre. 

Dès que vos élèves sauront lire tant soit peu, ar- 
rachez-les aus syllabes et aus phrases qui ne signi- 
fient rien; donnez-leur des ouvrages qui aient un 
sens, qui parlent au cœur, à l'imagination, a la 
raison; ne les promenez plus dans le vague, dans 
le bizarre , dans l'absurde. On leur donne souvent 
ce qui tombe sous la main, des phrases capricieuses, 
des mots baroques, des niaiseries : rien n'est plus 
coupable de la part du maître que cette absence de 
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respect pour les besoins intellectuels et moraux de 
l'enfance. 

J'appliquai mes auditeursàcomposer eux-mêmes 
des tableaux de lecture, lecture syllabi que , lec- 
ture graduée; j'espérais , par ces travaux, les mettre 
à même de mieux se rendre compte des principes. 
Ils y attachèrent plus d'importance encore , et bien- 
tôt je vis paraître, sur tous les points de l'Académie, 
des tableaux-et des livres de lecture. J'en eus un peu 
de joie et beaucoup de confusion : j'avoue du moins 
en toute humilité que nous fûmes bientôt surpassés 
par MM. Maître et Dupont. 

Les procédés de M. Maître sont admirables de 
simplicité. La syllabe se distingue en deux élémens: 
Yélément-consonne (c'est tout ce qui précède la 
première voyelle ) et X élément-voyelle ( c'est cette 

sont distribués en cinq tableaux qui se succèdent 
dans un ordre tel , que chacun d'eux contient , outre 
les élémens renfermés dans le précédent , des élé- 
mens nouveaux. De celte manière , rien ne s'oublie; 
tout se répète , se lie , se complète. A la fin de cha- 
que leçon , il y a une suite de questions qui Ja com- 
prennent tout entière. Des essais multipliés (surtout 
ceux qui eurent lieu dans l'Académie d'Aix sur 
trois personnes, l'une de dix-sept ans, et les autres 
do trente-six, et qui ont appris à lire en dix-huit 
heures de leçons scrupuleusement constatées) ont 
fait voir l'excellence de ces procédés, et justifié les 
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fcncouragemcns dont ils ont oie l'objet de la pari de 
l'autorité universitaire 

Quant aux excellens tableaux de lecture de 
M. Dupont , je crains vraiment d'en parler. Je suis 
lié avec cet instituteur remarquable. Son travail 
est d'ailleurs si complet, qu'il n'a besoin que d'être 
mentionné. 

Il y a un autre genre de mérite, et de mérite 
bien réel, dans les seize tableaux extraits de V Alpha- 
bet et premier livre de lecture des Écoles primaires 
qui viennent de paraître 1 avec l'approbation de l'uni- 
versité: exercices parfaitement gradués, rapproche- 
ment des gros caractères et des petits , emploi de 
mots ayant sens et cours dans la vie à côté des arti- 
culations qui ne servent que de théorie , tableau des 
mots étrangers dont se sert la géographie : tout est 
à mon gré dans ce travail. 

L'écriture, d'après les meilleurs procédés , doit se 
combiner avec la lecture et marcher avec elle. Ces 
deux arts s'expliquent, se facilitent mutuellement. 

L'écriture est une sorte de dessin. Dans l'origine, 
on dessinait les objets qu'on avait besoin de faire 
connaître; on n'écrivait pas les noms des choses. 
Quand on voulait désigner le soleil, ou le peignait 
tel qu'il apparaît, avec un disque, et des rayons. 
Celle écriture , qui étail dessin et peinture à la fois, 

' L'ouvrage se eompose de dii tobleaui , de rubans et d'un 
Manuel. Prix, 5 fr. Chez L. Hacbettt. 

' Cbei MM. HachelW et Firmin Didot. Prii des seiio la- 
MaïUt, I fr. 5o c. 
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fut trouvée trop longue. On l'abrégea ; on écrivit en 
lettres les noms des choses, au lieu de figurer les 
choses elles-mêmes. Cependant l'intention, est tou- 
jours la même: le mot écrit est l'imago de l'objet; 
ei l'art d'écrire, qui s'appelle encore vulgairement 
l'art de peindre les lettres, se pratique avec les 
mêmes organes du corps , et avec des instrument 
et des matériaux analogues à ceux que demandent 
le dessin et la peinture. 

Partout où la chose est possible , il f;tut encore 
réunir le dessin et l'écriture: Le dessin est peut-être 
moins nécessaire a la campagne que dons les villes, 
mais il est utile partout. J.e cultivateur assez in- 
struit pour esquisser au crayon les nouveaux înstru- 
mens , les outils qu'il fait fabriquer, les bâtimens 
qu'il élève , les champs qu'il vend ou qu'il achète , 
aura d'immenses avantages sur celui qui est 
privé de ce talent, et qui souvent ne parvient 
pas à se faire comprendre. Quand on considère 
que ces avantages sont le fruit de quelques mois 
d'application , comment n'y mettrait-on pas ce peu 
de temps? 

11 faut combiner les deux arts , l'écriture et le 
dessin. Je ne dirai pas qu'il faut commencer par le 
dessin; il serait désirable, mais cet usage est con- 
traire à l'opinion reçue, aux habitudes .générales. 
Cependant tout le inonde comprend qu'il est plus 
facile de faire de grandes lignes que de petites, et 
de faire des traits qu'il vous est loisible de corriger 
cent fois de suite , que d'en faire d'autres qui ordi- 
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naireiuent ne peuvent plus se changer. Dès-lors, on 
comprendra aussi qu'il est plus facile de dessiner 
que d'écrire. Commencez pourtant par l'écriture, 
puisque tel est l'usage ; niais au moins faites d'abord 
écrire dans le sable ou dans la sciure de bois , soit 
avec le doigt, soit avec une baguette taillée en 
crayon. De là, vous passerez à l'écriture sur plan- 
che noire avec du blanc , et à l'écriture sur ardoise 
ou ardoise -car ton avec un slilel également eu ar- 
doise. Vous ne donnerez des nlumes, de l'euccc et 
du papier qu'après ces épreuves successives, et 
que quand votre élève aura acquis certaines ha- 
bitudes d'ordre et de propreté; car l'ordre, la 
propreté, sou venez-Vous- cil , sont lés deux pre- 
mières qualités que vous aurez à donner à vos 
élèves. 

Dés qu'on arrive à la plume et au papier, il 
faut aborder les principes. Ce qui se fait aupa- 
ravant est une sorte de mécanisme sans raison- 
nement. Aussitôt que commence la véritable écri- 
ture, 11 faut des principes, et il faut les plus 
simples, les plus purs. Les principes se réduisent à 
peu de chose. Il y a des droites et des courbes ; des 
droites plus ou moins inclinées, des courbes plus ou 
moins circulaires. Apprenez d'abord à faire beau- 
coup de droites et de courbes. Après cela, il y a des 
traits fins et des traits forts, ou des pleins cl des 
déliés. C'est là toute l'écriture. Combiner des déliés 
et des -pleins-, des courbes et des droites, tel est 
l'art de peindre Je discours. 
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I! faut cependant y ajouter une chose essentielle. 
L'écriture est non seulement un dessin ou une pein- 
ture , mais cneore une sorte de géométrie ou d'ar- 
pentage. En effet , chaque lettre a ses deux dimen- 
sions , sa hauteur et sa largeur; chacune embrasse 
un certain espace, espace qui se mesure non pas à 
chaînette d'arpenteur, mais à largeur de bec , sauf 
les déliés, dont la largeur est à peine perceptible. 
Savoir donner à chaque lettre les proportions qui 
lui conviennent, et bien marquer, eu droites, en 
courbes, en pleins et en déliés, les contours de l'es- 
pace qui lui appartient, c'est écrire en perfec- 

II faut pour cela une bonne théorie qui ré- 
veille le goût et trace les lois ; it faut ensuite une 
série d'exercices faits d'après de bons modèles. 
On en a beaucoup, et, dans le nombre, il y a 
du bon. . . » 

D'ordinaire on fait bien , pour façonner la main 
successivement, de commencer par la grosse. Elle 
est à la portée de tous ceus qui commencent à 
écrire. Elle fortifie la main délicate, et donne à 
la main rustique un premier degré de flexibilité. 

Delà grosse on passe à la moyenne, de la moyenne 
à la fine ou cursive , qui est celle de tout le monde. 
Depuis quelques années, l'Angleterre, qui donne 
souvent ses modes et ses manières à la France qui, 
à son tour, les perfectionne et les épvTe pour 
les livrer ensuite à l'Europe , nous a transmis une 
écriture qui est préférée dans quelques écoles de fa- 
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briqne. Les juges impartiaux aiment mieux la demi- 
anglaise. L'anglaise est trop fine, trop alongëe, et 
demande des becs trop alongés et trop lins. Pour 
la pratiquer avec succès , il faut sans cesse tailler 
la plume. Il vaut mieux la modifier cl lui don- 
ner un peu plus de corps , pour que la plume elle- 
même puisse en conserver davantage. 

La ronde et la gothique ont à-peu-près un genre 
égal de mérite; elles sont curieuses pour l'ama- 
teur , inutiles pour les affaires. Il en est de même 
des autres variétés et des genres ornés en général. 
Ce sont des jeux d'artiste. Libre aux artistes de s'y 
livrer : vous en dispenserez vos élèves. 

L'écriture est, plus que beaucoup d'autres tra- 
vaux, un moyen de solide instruction : elle bannit 
la distraction, elle commande une sorte de réflexion 
et d'étude favorahles au développement des idées. 
Voyez cet homme embarrassé dans ses récils , dans 
ses discours; dès qu'il écrit, il est éloquent, il lui 
vient des idées nombreuses, belles, élevées; il 
trouve des expressions charmantes, des tours de 
phrases riches et harmonieux. G'est que l'écriture 
fait réfléchir. 

Il faut tirer parti de cette disposition. Donnez à 
vos élèves des modèles, non seulement qni soient 
bien peints, mais encore qui contiennent de bonnes 
et belles maximes à la portée de la jeunesse. Aussi- 
tôt que la main est un peu exercée, faites rédiger 
quelques petits récits; de là, passe* à tous les genres 



Digitized by Google 



220 L 'INSTITUTEUR PHIMÀIRE. 

de composition qui peuvent entrer dans rensei- 
gnement général. 

L'écriture est d'ailleurs un excellent exercice 
pour apprendre l'orthographe, et il faut encore 
l'employer à de fréquentes dictées. Tout se lie daus 
la nature et dans l'intelligence de l'homme. Une 
belle écriture conduit naturellement à l'écriture 
conforme aui régies de la langue et à l'orthographe ; 
l'élève attentif à la forme des lettres est aussi celui 
qui étudie le mieux leur combinaison. 

Il faut presque ranger parmi les règles de l'or- 
thographe la propreté des cahiers et la netteté des 
devoirs qui s'y inscrivent. Ces deux choses aussi se 
lient. Elles méritent l'une et l'autre des primes 
d'encouragement. Pour moi, par exemple, j'aime 
les inspections qui commencent par les cahiers ; 
des cahiers proprement tenus donnent une idée gé- 
nérale de l'école. 

Il est une condition plus impérieuse que les 
autres pour avoir une belle écriture : c'est d'avoir 
une bonne plume. La plume n'est pas assez appré- 
ciée. En effet, les hommes les moins sujets aux 
illusions ont fait la remarque, que les pensées se 
présentent plus nombreuses et plus nettes, que la 
phrase coule plus élégante, et que l'image éclôt 
plus pure sous nue plume bien taillée que sous une 
autre. Ecoutez le langage général : on dit d'un 
écrivain distingué, quV/ a une plume bien taillée. 
Il y a du vrai dans cette ligure. Je n'en veux pour- 
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tant déduire que ceci : apprenez à vos élèves à tail- 
ler leurs plumes , à les bien tailler , à ne pas se 
contenter dune mauvaise. 11 est un préjugé bar- 
bare et qui pourtant se maintient toujours , c'est 
que, pour avoir l'air comme il faut, il convient 
d'écrire en caractères à peu près illisibles. Faites que 
cette absurdité passe de mode eu France , comme 
elle est déjà discréditée ailleurs, et, chez nous, 
ainsi qu'en Angleterre par exemple, on regardera 
une belle écriture comme nu signe de bonne édu- 
cation. On ne souffre pas un bommequi parle mal : 
ne souffrez [>as celui qui écrit mal. 

Déjl le dessin est envisagé sous ce point de vue : 
il annonce une éducation un peu soignée. C'est à 
bien juste titre que je vous recommande de le 
propager. Il donne des goûts dont rien ne peut tenir 
lieu. C'est d'ailleurs un art si facile ! je l'ai dit : 
qui sait écrire sait dessiner, qui sait dessiner sait 
écrire. C'est le même art sous deux formes , et ces 
deux formes se secondent mutuellement, au point 
que, pour bien les acquérir, il convient de com- 
mencer par le dessin, de passer ensuite à récri- 
ture, et de finir par le dessin. 

Un effet, les lignes droites, les courbes, les an- 
gles, les ovales , les canes , les Inangles , les poly- 

Jans le sable, sur le tableau noir, sur l'ardoise , 
stinl les élémens, les traits fou dament aux des let- 
tres. Dès que l'élève est capable de traeor ces lignio 
d'une manière supportable, il faut le faire écrire; 
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dès qu'il «aura écrire lisiblement , il convient de le 
perfectionner simultanément dans la calligraphie 
et le dessin. 

Le dessin linéaire doit précéder le dessin ombre'; 
sans cela point de progrés. D'ailleurs, le dessin li- 
néaire suffit dans la plupart des conditions. Quand 
il est bien enseigné, il développesingulièremeniles 
facultés de l'intelligence. Les procédés en sont bien 
simples : montrez d'abord la manière de tracer 
la figure et nommez-la j puis, faites-la faire , faites- 
la nommer, et exigez que vos élèves en fassent eux- 
mêmes la définition. Ce dernier point est l'essen- 
tiel. Les premières définitions qu'ils balbutieront 
pourront être mauvaises ; la trentième vaudra 
mieux que les vôtres ; elle aura sur les vôtres l'im- 
mense avantage d'être comprise. J'ai vu des maîtres 
se donner une peine infinie pour faire des dessi- 
nateurs et des raisonneurs; je les ai vus raisonner 
et dessiner sans cesse en place de leurs élèves : c'est 
la plus maladroite de toutes les méthodes. Prenes 
un recueil de dessin avec ses explications. 1 ; faites 
copier les planches, et apprenez les explications 
pour vous. Elles ne vous seront véritablement utiles 
qu'autant que vous les emploierez à vérifier les 
définitions que vous ferez faire à vos élèves. 

Quant aux procédés pour apprendre à calculer, il 

■ Cours méthodique de Dessin liaéairt, applicable i tous les 
modes tt enseignement, par M. L. Laroolte ; ouvrage recom- 
mandé: pour loi écoles primaires par le Conseil royal de l'In- 
struction publifjue. * i'ï 
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n'en est pas qui puissent tenir lieu d'une tète bien 
exercée sur les chiffres. C'est par là qu'il faut com- 
mencer. Expliquez bien ce que vous entendez par 
nombre, unité, dizaine, centaine; faites un peu 
comprendre les mille et entrevoir le million ; prenez 
pour cela de petites pierres, des grains, quelque 
autre objet; ensuite passez à des lignes et à des 
chiffres. Expliquez en&u les demies , les tiers, les 
quarts, les cinquièmes, les dixièmes, les vingtièmes, 
les centièmes, les millionièmes. 

Sans ces explications préalables n'espérez rien de 
vos élèves. Une fois données, elles serviront de base 
aux opérations ordinaires des quatre règles et du 
système décimal. Mais, eo général , faites peu cal- 
culer par écrit ; ce calcul me les jeunes intelli- 
gences : c'est la léte qu'il faut occuper; les doigts 
ont peu à faire. Le calcul sur ardoise et tableau , 
s'il n'est accompagné du raisonnement, fait des 
machines qui cessent d'aller du moment que le 
maître ne les pousse plus. 

Pour le système métrique , il n'y a qu'un seul 
procédé qui donne des idées u elles: c'estde présenter 
des modèles de tous les genres de poids et de me- 
sures. Commencez d'abord par faire comprendre, 
sur un globe, ce que peut être le mètre ou la qua- 
rante millionième partie d'un cercle terrestre. Mon- 
trez ensuite le mètre , le décimètre , le centimètre , 
le millimètre en bois et sur le papier, et obligez 
chaque élève de se faire à lui-même celles do 
ces mesures qui sont praticables. Il n'est pas de ba- 
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guette , pas de bande de carton qui ne soit bonne à 

Après le mètre , faites faire le mètre cube en 
bois ou en carton, pour montrer le stère et ses divi- 
sions; le décimètre cube , pour montrer le litre et 
ses parties décimales; le centimètre cube, pour 
donner l'idée de la quantité d'eau distillée qu'il 
peut contenir, et qui pèse un gramme. . .: . 

Faites faire enfin, sous les jeux de vos élèves, ou 
bien par eus, un poids de cinq grammes, dont neuf 
dixièmes de cuivre et un dixième d'argent , pour 
avoir le poids du frane, et vous aurez donné, en 
huit jours , plus d'idées saines que d'autres en sis. 
mois Je théorie. 

En touto chose vous ne sauriez trop, maîtres de 
la jeunesse, vous appliquer à rendre votre ensei- 
gnement pratique. C'est le seul moyen d'être utiles, 
et de vous faire apprécier. 

Vos leçons de lecture graduée, d'orthographe, de 
grammaire, d'analyse grammaticale et d'analyse 
logique, ne vaudraient rien elles-mêmes, si elles 
n'étaient pas essentiellement pratiques. Dès que 
l'élève se dit de vos exercices , que faire de cela î 
dès qu'il ne voit plus à quoi ils peuvent être lions, 
vous avez perdu sur lui la plus belle partie de votre 
amorilé. -Ce moins que vous ayez à faire , est de le 
convaincre sans cesse que, dans chacune de vos le- 
çons, son intelligence se fortifie, et acquiert plus 
de capacité. 
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Lecture graduée— Orthographe. — Cacographie.— Grammaire. 
— Analyse grammaticale. — Analyse logique. — Analyse 
des pensées , des choses. — Etude de quelques écrivains 



La lecture, d'ordinaire si péniblement acquise 
et considérée comme science si précieuse, sert mal- 
heureusement à peu de chose pour la plupart des 
écoliers. Us ont peu de livres instructifs, ou ne li- 
sent pas ceux qu'ils ont. C'est la suite des habitudes 
prises à l'école. En effet , un enfant qui a lu ses ta- 
bleaux de lecture et appris son catéchisme , a peu 
lu ou plutôt n'a rien lu, car l'étude des tableaux et 
du catéchisme est une étude , ce n'est pas une lec- 
ture. On a , dans beaucoup d'écoles , le Catéchisme 
historique deFleury, quelques volumes d'Histoire 
deFrance, Maître Pierre: c'est encore peu de chose. 
Maître Pierre est un livre d'étude, qui a besoin de 
beaucoup d'explications ; l'Histoire de France , en- 
core assez mal faite , n'est pas. comprise par les en- 
fans, et l'excellent Catéchisme historique ne peut 
don er que ee qu'il renferme, des connaissances 
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d'un ordre religieux. Un bon ouvrage de lectures 
Lien graduées , donnant dans un siyle bien popu- 
laire les connaissances les plus utiles sur l'homme , 
le corps et l'une, le ciel, la terre, la nier , les riviè- 
res, les montagnes , les peuples, les villes, les pays, 
les produits du sol , l'agriculture , l'économie ru-i 
raie et domestique, le jardinage, l'hygiène, l'admis 
nistration, la police, la loi municipale; un ouvrage 
de ce genre nous est absolument nécessaire 

Ne perdons pas de vue qu'il est impossible de 
tout enseigner dans les écoles; il serait d'ailleurs 
malentendu de le vouloir, et il est, au contraire, 
très avantageux que les élèves acquièrent certaines 
connaissances par eux-mêmes , qu'ils lisent quelque 
ouvrage qui leur apprenne à réfléchir sur leurs 
occupations etleurs intérêts de chaque jour , et qui 
les guide encore quand le maître n'est plus à leurs 
cotés, 

Cependant si un volume de ce genre est d'absolue 
nécessité" pour la campagne , il ne suffit peut-êtfe 
pas pour les villes. Là, une. suite, une collection de 
petits traités qui seraient en nombre dans chaque 
école, et pourraient être communiqués aux élèves, 

■ Mous pouvons annoncer que l'instituteur qui parle a com- 
posé un volume do ce genre. 

Nous recommandons aussi ie Premier livra de Lecture, qui 
iàit suite ù V Alphabet As Ecoles primaires , dont noua ayons 
déjà parlé, et l'outrage deM. Théodore Soulke, quj, sous le titre 
de Premières connaissances, raplique tout ce qu'il importe à un 
écolier de savoir sur la cosmographie, les trois régnes de ta 
nature, la chronologie et l'histoire. Priï, cart., $a cent. 
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peuvent seul» répond re à tous ] es besoins, et arracher 
enfin noire instruction primaire à cet élat de pau- 
vreté, j'allais dire d'inanition, qui l'accable encore. 

L'amener la est, à mon avis, rendre au pays le 
plus grand des services ; c'est rendre plus honora- 
ble, en l'instruisant miens, cet état de cultivateur 
ou de campagnard, que l'on fuit trop parecqu'on 
l'a trop dédaigné , trop négligé , je n'ose pas dire 
trop abruti. Ilelevez-le , vous retiendrez, dans des 
travaux honorables et utiles à l'Etat, une foule 
d'hommes que la vanité en écarte aujourd'hui. Je 
sais bien qu'il existe une opinion contraire, que 
l'on redoute un peu plus d'instruction, précisément 
par la raison qu'elle pourrait enlever encore des 
bras à l'industrie et à la culture. On a raison , dans 

tion. Celle qui ne s'applique à rien a de grands 
inconvénient; la bonne instruction, celle qui amé- 
liore le bien-être physique et les qualités morales 
de l'homme, l'attache au travail, ù ses champs, à 
son atelier, à ses foyers. 

Si vous voulez coucowir à cette belle œuyra , 
graduez vos lectures, et faites en sorte que l'art délire 
soit bon à quelque chose , à une étude un peu con- 
tinuée, à une instruction progressive, prolongée 
au-deJà des années d'écple. 

A côté de ces lectures si utiles , il est des localités 
où il peut être bon d'en faire d'autres , des lectures, 
de goût, d'agrément, d'instruction supérieure, 
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Jeunes maîtres dit village , du bourg , ilu hameau , 
vous serez, appelés a donner des leçons particu- 
lièrés dans les familles les plus aisées: ee sont là des 
devoirs moins obligatoires que ceux qui vous sont 
prescrits par la commune, des devoirs auxquels 
vous ne sacrifierez jamais ceux de votre place , mais 
qu'il vous convient encore de remplir. Ils vous per- 
fectionneront d'ailleurs. Mais, pour donner ces 
leçons avec succès, il faut y être préparé avec soin; 
il faut un esprit un peu riche, un peu orné; il 
faut connaître surtout nos meilleurs auteurs. Vous 
le savez , il n'est pas de Français tant soit peu in- 
struit qui ne les connaisse nu peu. Vous lirez Fé- 
nélon , le Télémaque 'surtout , qui est devenu le 
sujet d'un enseignement tout entier et le point de 
départ d'une méthode ; vous lirez quelques discours 
de Bossuet , pour connaître ce que l'éloquence de 
la chaire et la langue française ont produit de plus 
grand, de plus majestueux; vous lirez quelques 
volumes de Buffon , pour voir ce que la nature 
inspire à l'attention de l'homme de génie ; vous 
lirez Potyeitcte et Je Cid de Corneille, Eslker et 
Athalie de Racine, et quelques livres du poème de 
la Religion, de son fils, pour vous former quelque 
idée de ce que la poésie dramatique et religieuse a 
produit de plus pur et de plus élevé; vous lirez 
enfin quelques beaux vers de Delille, X Homme des 
Champs, les Bègnes de la Nature, pour goûter 
avec l'un des esprits les plus ingénieux et les plus 



Digitized by Google 



dix-huitième soirée. a55 
délicats les plaisirs innocens et toujours nouveaux 
qu'offrent la pompe et la richesse de ce sol que 
nous foulons à nos pieds. 

' Il y aurait une sorte de cruauté, de. la part des 
autres, à refuser ces livres à un maître de la jeu- 
nesse; il y aurait de votre part une témérité ex- 
trême à vouloir donner des leçons particulières, 
sans avoir fait ces lectures. 

Cependant gardez- vous- de la folie des lectures. 
Ou lit trop de nos jours, on lit beaucoup trop, 
parce qu'on lit mal. Lisez peu et relisez beaucoup. 
Tous mes conseils sont là . Décomposez bien ce que 
vojis lisez , analysez. L'analyse grammaticale est 
utile; l'analyse logique est plus utile encore : la 
plus utile c'est l'analyse pragmatique , ou celle des 
choses. 

L'analyse grammaticale est souvent pratiquée 
trop tôt. Il faut savoir un peu raisonner pour com- 
prendre la nature du nom substantif et le rôle 
que joue ce roi de la phrase, soit en personne , soit 
par le pronom , et par le verbe , quand il est sous- 
entendu. L'homme ne doit pas être machine à l'é- 
cole. Ne faites pas analyser machinalement. Bornez- 
vous d'abord à faire comprendre et reconnaître 
le substantif et son remplaçant, le pronom; vous 
passerez à l'article quelques jours plus tard. Quand 
vos élèves connaîtront encore le verbe et Vadjectif, 
vous pourrez lenr donner de longs délais pour le 
reste; et, pour achever leurs études mus ce rap- 
port, vous leur ferez comprendre enfin le parti' 



Digilized by CoogI 



a36 l'instituteur primaiw:, 

cipe , Y interjection , la préposition , Vadverbe , et 

tout à la fois la conjonction. 

Vous ne leur donnerez de grammaire ou de ta- 
bleaux de grammaire qu'à celle époque ; et, si vous 
faites bien , avant de leur faire lire quelques lignes 
de grammaire , vous leur en expliquerez toujours 
oralement le contenu. Les enfans ne comprennent 
pas la grammaire- Notez-vous bien ce fait là , il est 
constant. Peut -être la comprendront - ils , quand 
vous l'aurez expliquée d'abord, jamais autrement : 
encore faut-il une grammaire quisoitàleurportée. 

En général , pour les écoles populaires , la gram- 
maire n'a d'autre avantage que d'apprendre Y fat- 
tbographe et de former le raisonnement. La gram- 
maire, oo l'a dit, mais on peut le répéter, est la 
logique du peuple. N'en exigez pas d'autre résultat. 
Mais que vos élèves sachent l'orthof-r^phe. Soyez 
pour cela d'une exigence pleine et entière : deman- 
de! que le point , la virgule, le point-ct- virgule , 
les deux points, le point d'exclamation et le point 
d'interrogation y soient ; qu'il n'y manque ni accent 
grave, ni accent aigu, ni accent circonflexe, ni apo- 
strophe; que chaque lettre, ou fausse, ou surabon- 
dante ou absente, soit comptée comme faute. Cette 
exactitude a peu d'importance comme orthographe; 
mais elle est d'une importance majeure comme 
moyen d'éducation. Taime beaucoup les leçons, les 
dictées , les thèmes , les e'tudes d'orthographe : ces 
exercices apprennent à faire attention, a réfléchir, 
}l comprendre une faute, à l'éviter, à vouloir s'en 
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corriger. Je vous demande sî ce ne sont pas là au- 
tant de choses de haute importance. 

J'j attache un tel prix , que j'ai une horreur in- 
vincible pour les fautes d'orthographe et une hor- 
reur bien plus grande encore pour toute indiffé- 
rence qu'on affecte à cet égard. Je dois condamner 
ici un moyen détestable qu'on emploie dans quel- 
ques vieilles écoles; j'entends la cacographie ou 
l'écriture fautive , qu'on fait corriger. Je ne conçois 
rien de plus maladroit, j'allais dire de plus coupa- 
ble. Quoi ! vous ne vous contenteriez pas des fautes 
que feront naturellement vos élèves, vous leur en 
trouveriez , vous leur en supposeriez d'autres , vous 
les leur dicteriez ! Vous désirez leur montrer le bon 
chemin, et vous les conduiriez auparavant par tons 
les mauvais que vous pouvez imaginer ! Autant 
vaudrait, pour leur faire pratiquer la vértu , les 
faire passer auparavant par tous les vices ! Non , 
cela n'est pas tolérable. Vous proscrirez la caco- 
graphie , invention déplorable de quelque cerveau 
malade , et que des hommes d'ailleurs estimables 
ne suivent pins que sur l'autorité de conseillers im- 
prudens. Vous ferez autre chose. Vous prendrez les 
devoirs de vos élèves tels qu'ils sont ; vous en cor- 
rigerez publiquement les fautes; vous rendrez rai- 
son des règles qu'ils ont violées; vous ferez, des 
erreurs de quelques uns, des leçons pour tous. Ce 
sera bien assez de cacographie : il y en aura trop 
peut-être. . v 

Pour aller un peu au-delà des études d'orthogra- 
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phe , de grammaire et d'analyse grammaticale , 
voua ferez faire à l'élite de vos élèves l'analyse lo- 
gique des phrases. J 

L'analyse grammaticale se borne aux mois; elle 
fait reconnaître à laquelle des huit ou neuf classes 
chacun d'eux appartient. L'analyse logique décom- 
pose le sens même d'une proposition renfermée dans 
une ou plusieurs phrases, ou dans une période qui 
n'est qu'une réunion de phrases offrant une idée 
plus ou moins complète. 

Tout, dans l'analyse logique, se rattache donc à 
la proposition. Ou appelle proposition une opinion , 
une pensée, un jugement qu'où énonce, qu'on 
expose ou qu'on propose. Les mots Dieu est juste 
renferment une proposition. Chacun de ces mots a 
une fonction différente à remplir dans la phrase. 
Dieu : c'est le sujet , c'est-à-dire la personne ou la 
chose dont on parle. Est : c'est le verbe , c'est-à-dire 
le mol qui exprime ce qui est , ce qui se fait , le 
rapport qu'il y a entre Dieu et juste. Juste : c'est 
l'attribut, c'est-à-dire le mot qui désigne la qualité 
qu'on attribue à Dieu. 

Le sujet est ordinal rement exprimé par un sub- 
stantif, mais il peut 1 elre aussi par on pronom : 
il fait chaud ; par un adjectif : le bleu repose la 
vue; par un infinitif : médire est une infamie,- ou 
même par une autre proposition : pkotégeh les 
mechaws est nuire aux bons. 

Souvent l'attribut et le verbe sont réunis en un 
seul mot. Les deux mots je lis tiennent lieu de ceux- 
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ci : je suis lisant. Quelquefois le sujet , le verbe et 
l'attribut se confondent en un seul mot. Oui, veut 
dire /'ai entendu, ou j'ai été entendant, ou la chose 
est entendue , ou même la chose est entendue par 
moi comme par vous.. 

A l'attribut, au verbe el au sujet se joignent 
souvent d'autres mois qui les expliquent, les modi- 
fient , ou en complètent le sens. Dans cette phrase , 
l'homme avare est toujours) un être malheureux , 
avare complète l'idée A 'homme j toujours déter- 
mine la durée de la chose; mallieureux complète 
l'idée d'être. 

Souvent, pour compléter uneproposition, ony en 
joint une autre : Les passions rendent malheureux. 
Cette phrase paraît complète , elle se comprend; 
cependant elle se complète davantage et se com- 
prend mieux, si j'ajoute une autre proposition, celle- 
ci , par exemple : Les passions rendent malheureux 
ceux qui s'y livrent en aveugles. 

Quelquefois des phrases entières , qui devraient 
compléter une proposition , sont sous-entendues. 
Voilà veut dire voyez ici la chose , ou voyez ici la 
chose dont il est question et que vous désirez voir, 
que j'ai promis d'expliquer. 

On le voit, un seul mot, une seule phrase, une 
seule période de phrases peut renfermer plusieurs 
propositions. Si elles sont quelquefois sous-enten- 
dues, elles sont communément exprimées. 

Les heureux qui se livrent à Forgueil, ks mal- 
heureux qui s' abandonnent audésespoir, les grands 
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qui ne connaissent que {ambition , les petits qui se 
plaisent dans {intrigue , sont à plaindre. Celle pé- 
riode renferme quatre jugemens, ei par conséquent 
quatre propositions : Les heureux sont à plaindre, 
les malheureux sont à plaindre , les grands sont à 
plaindre , les petits sont à plaindre. 

Cependant la proposition ne dit pas que foi» les 
heureux, tous les malheureux, tous les grands, tous 
les petits, sont à plaindre ; il n'y a que les heureux 
qui se livrent à {orgueil, les malheureux qui se 
livrent au désespoir, les grands qui ne connaissent 
que l'ambition, les petits qui se plaisent dans 
{intrigue, qui soient à plaindre. Ces petites phra- 
ses qui déterminent ceux des heureux , des malheu- 
reux , des grands et des petit» qu'on doit plaindre , 
se nomment des phrases incidentes, détermina- 
ntes. 

H y a aussi des phrases incidentes explicatives. 
Mon père , qui a quatre-vingts ûnr , n'a pas pu se 
rendre à la réunion qui s'est tenue ce matin. Les 
mots quia quatre-vingts ans constituent unepAnwe 
incidente explicative j les mots qui s'est tenue ce 
matin constituent une phrase incidente , qui peut 
être à la fois explicative et déterminative. 

Tels sont les principes généraux de l'analyse 
logique. On fait encore beaucoup d'autres distinc- 
tions ; on dislingue les propositions principales re- 
latives des propositions principales absolues , les 
sujets et les attributs simples et incomplets des 
sujets, des attributs composés et complexes. V*ms 
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ferez fort bien de suivre plus loin celte curieuse 
étude , et les guides ne vous manqueront pas à cet 
égard 1 , mais vous auriez tort d'y entraîner vos 
élèves , même les plus forts : ces éludes leur seraient 
inutiles. 

En général, ce que l'analyse logique offre de 
plus instructif, ce ne sont ni les termes de l'art, 
ni les formes de la phrase ; c'est l'examen des pen- 
sées elles-mêmes. Elle conduit la, elle doit y con- 
duire; car l'analyse de la pensée ou de la chose 
exprimée par la phrase est plus importante que la 
décomposition de sa forme logique. . . -, 

On lie s'imagine pas combien ce«g analyse des 
choses est nécessaire, est indispensable. Pouf le 
comprendre, voyons une seule ligne d'un ouvrage 
que tout le monde s'imagine entendre, qui se 
trouve souvent entre les mains des jeunes gens, et 
dont on a fait un ouvrage élémentaire : j'entends le 
TéUmaque. Prenons - en la première phrase. 3e 
suppose qu'un élève un peu ignorant, mais spi- 
rituel, curieux , de bonne foi , lise cette ligne : 
Caifpso ne poumil se consoler du départ d? Ulysse. 
Je suppose que cet élève désire comprendre cette 
ligne , qu'il fasse des questions i son maître , que 
son maître soit instruit, qu'il veuille répondre 
et qu'il réponde bien. Voici le dialogue qui s'éLa- 
blira entre eux : 

Analyse Inique, p«r MM. Nnêlet Ch.ips»V 
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L'élève (lisant). « Gilypso ne pouvait se consoler 
du départ d'Ulysse. 

(Questionnant.) (Qu'est-ce que Calypso? 

Le maître. Une déesse. 

L'élève. Je ne savais pas qu'il y eût des déesses. 

Le maître. Il n'y en a pas ; mais les Grecs se 
sont imaginé qu'il en existait. 

L'élève. J'ai pourtant entendu dire queles Grecs 
étaient chrétiens; qu'ils avaient, par exemple, la 
croix sur leur bannière. 

Le maître. Je ne parle pas des Grecs modernes , 
mais des Grecs anciens. 

L'élève. En^xiste-t-il encore des Grecs anciens? 

Le maître. Non , il n'y en a plus. Ceux qui vi- 
vent dans les temps modernes se nomment Grecs 
modernes. 

L'élevb. Celui qui a fait ce livre élail-il Grec mo- 
derne ou ancien Grec? 

Le maître. Il était Français , et se nommait Fé- 
nélon. 

L'élève. Qui éiàit-il? quand a-t-il vécu? 

Le maître. 11 était archevêque de Cambrai , sous 
le régne de Louis XIV. 

LMLÈvE.EtuQarchevëqiieduiempsdeLouisXIV 
croyait a l'existence de la déesse Calypso? 

Le MAÎtrb. Non , il n'y croyait pas, et il enten- 
dait que ses lecteurs n'y crussent pas non plus. 

L'élève. Et il a fait un gros livre sur Calypso? 

Le maître. Vous savez ce que c'est qu'une fable : 
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ce iivre est une belle et grande fable, pleine de 
leçons d'nne sagesse très pure , écrite dans un style 
admirable: c'est, en un mot, ce qu'on appelle en 
littérature et en morale un chef-d'œuvre. 

L'élève. Jecrois que je comprends; c'est une mo- 
rale pour leâ déesses; c'est comme qui dirait pour 
les auges. Cela doit être superbe : je veux lire, je 
veui apprendre , je veus comprendre cela d'un 
bout à l'autre. Je veus faire comme Calypso. 

Le maÎtbe. Je ne vous y engagerai pas dû tout. 
Le Télémaque n'est pas un livre pour des déesses 
ni des anges; c'est un livre pour les jeunes gens. 
Fénélon la composé pour l'éducation d'un jeune 
prince, leducdeBourgogne, petîWilsde Louis XÏV: 

L'élève. Est-ce que cela peut-être bon pour moi, 
le livre d'un prince? 

Le maître. Il y a dans ce livre de bonnes et do 
belles choses pour tout le monde. 

L'élève. Le duc de Bourgogne en a-t-il profité? 

Le maÎtub. Il était d'abord fort peu studieux, 
fort mauvais élève ; il est devenu ensuite fort sage , 
et le Télémaque lui a sans doute inspiré une partie 
de ses bons sontiniens ; niais il est mort jeune. 

L'élève. Pourquoi ce livre se uomme-t-il le Té- 
lémaque? 

Le maître. Il y est souvent question de ïéléma- 
que, fils d'Ulysse. 
L'élève. Qui était Ulysse? 

iG. 
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■■ont le siège de Troie cl qui renversèrent celle ville. 
L'élève. Qu'est-ce que la ville de Troie? 
Le maître. C'était une ville de l'Asie mineure , 
•iluec.'i quelques lieues des bords de la mer. 
L'élève. A qui ap\panenait-elle ? 
Le maître. A son roi , Priam , père de cinquante 
enfans, dont l'un se nommait Hector; un autre, 
Par»,, , , .. '■ 

. L'élève. Pourquoi les rois de la Grèce allèrent- 
ils assiéger cette ville? 

Le maîtub. Paris, dansson voyage en Grèce , avait 
enlevé Hélène , femme de Ménélas , roi de Sparte. 
Le» fois des Grecs firent la guerre à Priam , pour 
le forcer de rendre Héli'ne à son époux.. 
L'élève. Et ÏViam ne l'a pas rendue? 
Le maître. Non ; il a mieux aimé soutenir une 
guerre de dix ans, et exposer sa capitale, son 
royaume , lui et son peuple aux vengeances des 
Grecs, à là ruine'.' ' 

L'élève. Quel faible père! quel mauvais roi! Il 
n'y aurait plus aujourd'hui , je pense, 1 uï père ni 
foi comrne'iiii:'"' " ; ''" '" ! '' 
" Le maître. Certes , non. 1 
L'élève. Qu'est devenue la ville deTroie? 
'Lé maître. Une ruine; à peine en distingue-t- 
on les vesliges aujourd'hui. 

L'^iÈvn. Mais tonn.:ela est-il vrai, ou en esi-il 
d'Ulysse, de Télémaque; de Troie, de Priam, 
d'Hélène, de Paris et d'Hector, comme deCalypso? 
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Le MiÎTnE. La ville de Troie, Ulysse elles 
auires personnages que vous nommez ont existé; 
mais on a débité beaucoup de fables sur ces sujets. 

L'élève. Vous me direi toujours ce qui est vrai 
et ce qui ne l'est pas : cela tous fatiguera peut- 
être ? 

Le maître. Non, mais je serai souvent embar- 
rassé : on ne sait plus guère distinguer la fable de 
l'histoire. 

L'élève. Je pense que Fénélon a écarté la fable, 
et qu'il s'est attaché à 'l'histoire autant qu'il a pu. 

Le maître. Vous êtes dans l'erreur : il a pris les ' 
traditions telles quilles a trouvées dans les auteurs 
grecs , et il les a souvent amplifiées. 

L'élève. Il a eu tort, à moins que cela ne soit 
plus amusant. 

Le maître. El plus instructif. 

L'élève. Je profiterai de tout ce que vous m'ex- 
pliquerez; mais je n'en sortirai pas, je crois. Par 
exemple, vous dites qu'Ulysse a existé, que Calypso 
n'a pas existé , et que Calypso ne pouvait pas se 
consoler du départ d'Ulysse. Comment une per- 
sonne qui n'a pas existé a-t-elle pu ne pas se con- 
soler du départ d'une personne qui a existé? 

Le maître. Ce n'est pas moi qui vous dis que Ca- 
lypso ne pouvait pas se consoler; c'est le livre qui 
suppose que Calypso a existé. 

L'élève. C'est juste; mais on ne dit pas ni d'où 
ni pourquoi Ulysse csi parti? 

Le maître La suite du livre vous le dira. 
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L 'élève. Continuons-en la lecture. » 

La plupart des jeunes gens continuent cette lec- 
ture sans s'interrompre et sans qu'on les interrompe. 
Qu'on juge du profit qu'ils en tirent! Vous voyez 
combien de questions fait naître une seule ligue. 11 
n'est aucune de ces questions qui ne soit néces- 
saire; il en est cent autres que j'ai supprimées, 
qu'un bon maître doit élever et doit éclaircïr, s'il 
veut faire lire avec fruit. On voit, par ce seul 
exemple , combien l'analyse des choses est impor- 
tante, qu'elle est mille fois plus utile que l'analyse 
grammaticale ou que l'analyse logique , si instruc- 
tives elles-mêmes. . • - 
■ Je sais bien que le Têlêmaque n'est pas lu dans 
beaucoup d'écoles , que les livres qu'on lit ordinai- 
rement demandent mofns d'eï pli cations ; cependant 
un autre exemple va nous faire voir combien il est 
nécessaire de faire analyser des choses que tout le 
monde croît comprises par les élèves, et qui ne le 
sont pas. 

Voici cet exemple ; je le prends dans la Géo- 
graphie, étude qui ne peut plus manquer désor- 
mais dans aucune bonne école. L'élève lit dans 
son petit Jbïégè cette ligne qui se trouve à peu 
près dans tous : Paris, situé sur la Seine, l'une des 
plus grandes villes de la terre , est la capitale du 
royaume de France. Qui ne s'imagine qu'un éco- 
lier comprend une phrase si simple? Que de maî- 
tres qui passent là-dessus sans faire aucune ques- 
tion! Que d'élèves qui apprennent à réciter ces 
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mots comme des automates ! Eh bien ! je suppose 
un élève habitué à demander des explications suc 
ce qu'il ne comprend pas., et je suppose un maî- 
tre qui désire qu'on l'interroge pour s'instruire :. 
voici le dialogue qui s'établira sur la phrase en 
question ; 

■ L'élève. Ce nom de Paris est-il le même que 
celui de Paris, dont il est question dans le Téié- 
maque ? 

Le maÎtke. On a cru cela, on l'a dit autrefois; 
mais il n'est plus personne qui ait cette opinion. 

L'élève. Sait-on d'où vient ce nom? 

Le maître. Oui, d'un peuple ou d'une popula- 
tion qui habitait ce pays anciennement, au temps 
de Jules-César, par exemple. 

L'élève. 3e ne sais pas quand a vécu Jules- 
César, ni qui il a été. 

Le maître. Général en chef, consul, et à-peu- 
prés empereur des Romains. 

L'élève, A-t-il fait une visite aux Parisiens? 

Le maître. Oui , les armes à la main. Il a con- 
quis ou subjugué la Gaule ou l'ancienne France. 

L'élève. Y a-i-il longtemps de cela ? 

Le maître. C'était cinquante ans avant Jésus- 
Christ, ou avant le commencement de l'ère, du 
millésime que nous comptons aujourd'hui. 

L'élève. Comment Paris est - il situé sur la 
Seine? Est-ce comme Venise, qui est située dans, 
la j»er? 
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Le HAÎTnE. Je sais ce que vous voulez dire ; c'est 
une manière de parler, une locution incomplète, 
pour dire sur les bords de la Seine, sur les deux 
rives de la Seine. 

L'élève. La Seine est-elle un grand fleuve? ' 

Le maître. Il y en a de plus grands en Europe , 
le Danube, par eïemple , dont le volume d'eau est 
plus fort cl le cours plus long; mais la Seine est la 
plus grande rivière de la France. 

L'élève. Y a-t-il de plus grands fleuves dans les 
autres parties de la terre? 

Le maître. Oui , le Nil en Afrique, le Gange en 
Asie , le fleuve des Amazones dans l'Amérique du 
Sud , le Mississipi dans l'Amérique du Nord. 

L'élève. On dit que l'eau de la Seine est mau- 
vaise J Paris , qu'elle rend malade : papa , qui en a 
bu, me l'a assuré. 

Le maître. C'est une erreur : l'eau est très 
bonne à Paris; mais il faut la faire filtrer avant 
de la boire. 

L'élève. Qu'est-ce que cela veut dire? 

Le maître. Il faut la faire passer sur du sable ou 
du charbon. On a pour cela de grands vases de grès, 
ou des fontaines, qui contiennent un fond de sable 
ou de charbon a travers lequel on fait passer l'eau 
de la rivière. Au moyen de cette précaution elle est 
excellente. 

L'élève. Je lis que Paris est une des plu* grandes 
villes de la terre : n'est-ce pas la plus grande de 
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Le maître. C'est la plus grande des villes de 
France. 

L'élève. Dans quel pays en trouve-t-on de plus 
grandes? 

Le maître. En Angleterre et en Chine. 

L'élève. Comment Paris est-il grand? Est-il 
deux ou trois fois plus grand que Lyon ? 

Le maître. Voulez-vous savoir quelle place , 
quelle surface Paris occupe , ou quel est le nom- 
bre de ses habitansî 

L'élève. Je pense que, si l'espace qu'il occupe 
est grand , il y a d'autant plus de maisons et d'au- 
tant plus d'habitans. 

Le maître. Il y a des villes qui occupent un 
pins grand espace que Paris, etqui comptent moins 
d'habitans. 

L'élève. Comment cela? 

Le maître. Moscou, par exemple, renferme 
beaucoup de jardins dans son enceinte; les maisons 
y sont moins élevées et moins habitées qu'à Paris. 
Cela fait que Moscou occupe un plus grand terrain 
que Paris, et renferme cependant une population 
moins nombreuse. 

L'élève. Je comprends cela; mais combien Paria 
compte -t-il d'habitans. 

Le maître. Désiicz-vous savoir la population 
lise ou la population flouante? 

L'élève. Je ue sais pas ce qu'on appelle la po- 
pulation flottante. 
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Le maître. On compie à Paris beaucoup d'é- 
trangers ijui n'y sont pas établis, qui n'y font qu'un 
séjour passager : les uns pour faire des études , les 
autres pour apprendre des métiers ; d'autres pour 
suivre des affaires de commerce, d'industrie, des 
intérêts de position sociale : d'autres encore pour 
voir ce que Paris offre de plus curieux : c'est ce 
qu'on appelle la population flottante. Elle est tan- 
tôt forte , tantôt faible. Quand les Anglais affluent 
un peu extraordinairement, quand rCgne la paix , 
quand les arts et le commerce fleurissent , on peut 
compter de trente à quarante mille étrangers à 
Riris : il y a d'ailleurs de sept cent cinquante mille 
à huit cent mille habitans. 

L'élève. C'est donc plus de cinq fois la popu- 
lation de Lyon? 

Le maître. Oui, on compte à Lyon de cent trente 
mille à cent quarante mille habitans; cependant 
Paris n'occupe pas un espace cinq fois aussi grand 
que Lyon , parla raison qu'à Paris les maisons sont 
généralement plus élevées et plus habitées. 

L'élève. Paris seul renferme doue autant d'ha- 
bitans qu'une centaine de villes grandes comme 
Quimper ; et l'Angleterre et la Chine , dites-vous , 
ont des villes encore plus grandes que Paris? 

Le maître. Ou compte un million d' habitans à 
Londres, capitale de l'Angleterre, et deux millions 
à Pékin , capitale de la Chine. 

L'élève. Pourquoi ces grandes villes se nom- 
ment elles capitales? 
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Le. maître. On ne donne pas ce nom aux grandes 
villes, mais à celles où réside le chef de l'État : cela 
vient de caput , mol latin qui signifie tête et chef. 

L'élève. Puisqu'il y a des villes plus grandes que 
Paris, il y a sans doute aussi des royaumes plus 
grands que la France? 

Le MiÎTKE. La Russie est plus grande que la 
France ; elle forme la neuvième partie de la terre 
habitable ; mais elle n'est pas un royaume , elle est 
un empire. On donne aux pays des titres analogues 
à ceux que portent les chefs qui y régnent. Avez- 
vous autre chose à me demander? 

L'élève. Je crains d'avoir abusé de votre com- 
plaisance à me répondre. » 

Je supprime, en effet, beaucoup de questions 
que ferait ici encoreun élève un peu curieux-, cl qui 
seraient de nature à rendre une leçon de géographie 
encore plus instructive et plus amusante. 

L'analyse des choses sera la fleur de votre ensei- 
gnement. Vous appliquerez cette analyse à toutes 
les parties des études, quelque populaires, quelque 
élémentaires qu'elles puissent être. Sans cette ana- 
lyse, vous n'apprenez -rien à vos enfans; vous en 
faites des machines de lecture, d'écriture, de des- 
sin , de calcul , de récitation j vous n'en faites pas 
des hommes. 

Mais je vois bien quelles sont vos résolutions : je 
connais votre dévouement ; je sais que les facultés 
inîelluclu elles et morales de la jeunesse trouveront 
en vous (les guides éclairés; ci c'est avec ravis- 
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sèment que je pone mes regards sur l'avenir des 

communes de France qui vous appelleront dans la 

carrière. 

Mes leçons sur ces parties de l'enseignement 
étaient ordinairement les dernières ; quelquefois j'y 
ajoutais une leçon de plus sur les ouvrages à con- 
sulter par les maîires, sur ceux à donner en prix 
aux élevés, sur la bibliothèque de lecture à former 
dans les écoles. Mais chaque année changeant les 
indications de ce genre, je ne consignerai ici 
qu'un petit nombre d'observations un peu plus 
générales. 
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Bibliothèques populaires; bibliothèques pour ics écoles: biblio- 
thèques pour les maîtres ; bibliothèques pour les pères de 
famille. — Fête? de la jeunesse : distribution des prii , pré- 
cédée d'examcni , accompagnée d'œuires de charité. — Réci- 
tation publique lie l'ailles, (lisc.ouj-.-i et dialogues jiaf les élèves. 

On parle beaucoup <ie bibliothèques populaires , 
de la nécessite' d'en fonder, des qualités qui doi- 
vent distinguer les livres propres à y entrer, des 
lumières et de la moralilé qu'ils contribueraient à 
favoriser. On parle de cela depuis dis ans , depuis 
vingt ans : déjà une foule d'ouvrages sont faits, une 
foule de philamropes sont disposés à les donner aux 
écoles, a us communes, et cependant il n'y a pas 
encore de bibliothèques populaires S'il y en a, elles 
sont en si petit nombre, que c'est comme s'il n'y en 
avait pas. C'est donc encore chfte à faire, et c'est 
chose belle à faire , car c'est chose neuve et ce sera 
œuvre utile. En effet, la création de ces biblio- 
thèques, l'un des plus beaux rêves qui aient jamais 
occupé l'humanité, notre âge est appelé spéciale- 
ment à le réaliser. A chaque âge son œuvre. L'an- 
tiguité civilisées couvert la terre de monumens; 
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le moyen âge, de cathédrales; notre siècle, à côté île 
ses innombrables fabriques, de ses éternelles mai- 
sons d'industrie, doit fonder des écoles et des biblio- 
thèques populaires, pour ne pas se perdre loul-i- 
fait dans les imérèls matériels. 

Il y a dans cette mission générosité bien en- 
tendue, jouissance véritable, utilité générale, fa- 
cilité d'exécution. 

Il y a générosité bien entendue: si c'est faire une 
aumône louable, <[ue d'assurer des alimens au pau- 
vre affamé, c'est une charité non moins noble que 
d'accorderà l'homme du peuple, qui en est avide, un 
peu d'instruction. L'homme du peuple porte si vo- 
lontiers sa part du fardeau de la vie sociale, qu'il y 
aurait cruauté à ne pas l'admettre au partage des 
plaisirs les plus purs de la civilisation. Pourquoi le 
condamnerions-nous toujours aux grossières jouis- 
sances des sens? Pourquoi son cœur, sou esprit, 
son j ugemeut, sa raison, ne recevraient-ils pas aussi 

Offrir une nourriture spirituelle à celte intelli- 
gence souvent si étonnante de l'homme du peuple, 
a son jugement toujours si sain , à son cœur si ai- 
mant; l'attacher par les leçons de la prudence et 
de la sagesse aux intérêts de la morale , de la reli- 

déceptions qu'elle favorise; lui montrer dans le 
chemin de l'honneur celui du bonheur véritable, 
n'est-ce pas une jouissance pour vous ? 

Il y a plus que de la jouissance pour vous dans 
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cette œuvre; il y a utilité générale. Ces passions si 
brutales, ces Laines si fortes, ces violences si 
odieuses, cette astuce si profonde, cette férocité 
d'ame si révoltante, où les trouvea-vous encore au 
milieu de notre haute civilisation? Dans quelles 
classes de la société? Quel mal n'y produisent-elles 
pas? Voulez - vous toujours laisser circuler ces 
flammes incendiaires , ces élémens de désordre , 
ces germes de perturbation? Non, sans doute, 
vous ne le voulez pas. Eh bien! le seul moyen qui 
-puisse diminuer ces maux , s'il ne peut les faire dis- 
paraître, c'est un peu plus d'instruction, un peu 
plus de réflexion , un peu plus de pouvoir de 
l'homme du peuple sur lui-même , un peu plus de 
calme et de raison. Et comment lui donnerez-vous 
tout cela? Il n'y a que la religion qui soit assez 
forte pour dompter les passions. i> Je le sais; mais 
elle n'est forte que là où elle est : elle n'est pas par- 
tout. Elle est un peu ébranlée dans les esprits, et 
il ne dépend pas de vous de la rétablir à votre gré 
dans toute sa puissance. Faites ce que vous pouvez. 
La religion a souvent préparé les voies à la morale, 
permettez qu'à son tour la morale prépare les voies 
à la religion. La raison publique, l'antique bon 
sens , la sagesse des peuples , tout cela aussi a son 
pris. Votre mission est de faire valoir tout cela, et 
votre devoir est d'y employer non pas les moyens 
qui sont à la disposition des autres , mais votre pro- 
pre influence. 

On s'effraie soi-même des difficultés; on abat 
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chez d'autres un courage fjiii existe à peine. « Les 
frais serom énormes, le resuhatesiinceriaiii, le dan- 
ger esl possible: à d'autres à faire le premier pas. u 
Non , i) n'appartient pas à d'autres de faire le lien 
que vous sentez, que voire conscience vous inspire 
et vous montre. Le danger esl dans le mauvais chois 
des livres et dans l'abus : mais vous ne ferez pas de 
mauvais chois , et l'abus des jouissances intellec- 
tuelles ne doit guère vous alarmer. II y a quel- 
ques savans qui lisent trop; il n'y en a pas beau- 
coup. D'ailleurs, ce n'est pas de savans qu'il s'agit , 
c'est de paysans. Pour eux , le résultat d'un peu 
plus d'instruction ne sera qu'un peu moins d'igno- 
rance, el ce résultat, quel qu'il soït, ne peut man- 
quer d'être avantageux. Quelques bonnes idées qui 
vous arrivent vous font du bien , à vous qui recevez 
l'instruction de toutes paris; jugez du bien immense 
qu'elles feraient à celui qui n'a aucun moyen de 
s'éclairer. Quant à l'énormité des frais, ce n'est pas 
une objection sérieuse : Dieu merci, l'argent ne 
manque en France pour les bonnes œuvres ; il n'y 
a vraiment qu'à les proposer, et, l'argent arriv.e. 

En effet , il n'y a chez nous que le premier pas 
qui coûte. Ce premier pas, pour avoir des biblio- 
thèques populaires, sera un premier livre. Ayez- 
en un seul , bien choisi , bien facile , bien intelli- 
gible, bien populaire; qu'il soit goûté', qu'il fasse 
plaisir, qu'ii fasse du bien dans quelques familles, 
dans une commune , dans une éeole , vous obtien- 
drez secours et assistance partout. - , ■' 
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Vous seriez bien pauvre, eL il n'y aurait pas un 
bon citoyen dans votre commune , dans voire can- 
ton, si vous ne trouviea pas avec lui quelque moyen 
de vous procurer un volume utile , et si vous et lui 
vous ne parveniez pas à joindre un second volume 
au premier. 

Mais non , ce ne sont point les secours qui 
manquent. Je n'aime pas d'ailleurs les gens qui ne 
savent rien faire sans commencer par tendre la maiu 
auprès des autres. Vous commencerez autrement , 
mes jeunes amis ; vous ferez le premier fonds ; vous 
aurez ce mérite, vous vons donnerez cette jouis- 
sance , vous vous placerez a la tête du mouvement. 
Cest votre affaire, votre mission spéciale, et vous 
ferez volontiers les premiers frais pour l'accomplir. 

Il y a trois espèces de bibliothèques populaires, 
qui sont de votre domaine : celle des instituteurs du 
eanton, du comité ou de l'arrondissement; celle de 
la commune , pour les pères de famille , et enfin 
celle de l'école, pour vos élèves. 

La première est la plus pressante ; elle vous est 
indispensable. De quel droit porteriez-vous, auire T 
gârds de tout le monde, le titre d'instituteur pu- 
blic, si vous ne saviez pas ce que l'instruction pri- 
maire est dans les meilleures écoles , si vous igno- 
riez ses besoins, ses progrès, ses méthodes? Et quel 
autre moyen ayez-vous de vous mettre au courant 
de ce qui s'est fait ailleurs, et de ce qui se fait, si ce 
n'est l'étude des bons livres qui se publient sur votre 
tâche, sur votre travail de chaque jour? Une asso- 
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ciation entre vous et vos collègues, une réunion (le 
vos moyens et de vos efforts peut seule suffire pour 
vous permettre d'acheter et vous faire comprendre 
les journaux , les brochures , les traites d'éduca- 

Première obligation pour vous : vous réunir à 
ceux de vos collègues qui sont dignes du titre de 
maître, qui ont du ïèlé et de la capacité'; vous con- 
certer avec eux, sous les conseils de celui des mem- 
bres de votre comité qui vous inspire le plus de 
confiance, pour l'établissement au chef- lieu du 
canton d'une blibliotkèque des instituteurs. Le 
maître du chef-lieu sera votre bibliothécaire , votre 
caissier, recevra vos petites cotisations , fera arriver 
les livres, les inscrira sur un registre, les mettra 
en circulation , les recueillera et en répondra à l'as- 
sociation. Tous les trois mois, vous vous assemblerez 
pour débattre vos intérêts; tous les deux ans, voua 
vous partagerez les volumes que vous aurei acquis 
de vos deniers, à moins que le comité ne trouve 
moyen de prendre votre fonds de livres à sou 
compte. 

Seconde obligation {car ce n'est pas là ce qu'il 
y a de plus important) : ce qui vaut mieux, ce qu'il 
faut absolument , c'est qu'en lisant vous fassiez des 
notes, des extraits; que vous confériez de vos 
lectures avec vos collègues ; que vous mettiez votre 
savoir, vos idées en commun, et que vos études se 
débattent en conscience. Un livre n'est rien, c'est 
ce qu'on y apprend qui est tout. 
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Cependant, tous faire une petite bibliothèque j 

un nécessaire d'instruction primaire pour les maî- 
tres, ce n'est proprement qu'un bel égoïsme. Il 
faut faire plus : il faut une petite bibliothèque pour 
les pères de famille , bibliothèque que vous consul- 
terez encore, mais qui profitera aussi à d'auircs. Un 
bon livre tiendra lieu de cabaret, de brasserie, de 
café. Quand il y aura quelques bons volumes de 
plus dans une commune , il y aura beaucoup de 
querelles de moins entre les hommes, el beaucoup 
moins de scènes pénibles entre les femmes et les 
maris qui, si souvent, dépensent en quelques mi- 
nutes la petite épargne dont ta famille vivrait 
toute une semaine, 

J'avais établi à Cerisaye une hibliothèque de 
trente à quarante volumes à mes frais. Je donnais 
le volume à lire à un centime pour ceux qui étaient 
en état de payer : je n'acceptais rien des autres. 
Quand on eut vu l'utilité de ces lectures^ on se co- 
tisa, tout le monde voulut donner; nous eûmes 
les movens d'acheter plus de livres qu'il n'y en 
avait de bons. Eh bien '. aujourd'hui que tout le 
monde applaudit à des efforts de ce genre, et qu'il 
se publie d'excellens volumes , ce que j'ai fait à 
Cerisaye peut se répéter partout. Mon premier 
fonds se composait des f ojragesàe Campe.Que d'ei- 
cellens voyages nous avons eus depuis , que de beaux 
livres de tout genre ! Remarquez cependant que 
rien n'est parfait , que chaque localité a ses besoins 
particuliers : aussi me borné - je à vous recom- 
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mander de faire vos choix avec l'homme du canton 
qui connaît le mieux l'habitant du pays. J'ajouterai 
qu'il faut proscrire toute espèce de contes inutiles, 
propres à exciter l'imagination plus qu'à former le 
jugement: les contes de fées, par exemple, qui sont 
si absurdes partout, et qui feraient tant de mal dans 
les campagnes. Il en est de même de tous les livres 
où l'on fait fortune à si bon compte, et oùd'impru- 
cfaus auteurs passent si gaîment sur les peines 
inséparables de la vie humaine. 

Il y a pour vous un avantage immense à conser- 
ver, par ijes lectures populaires, quelques rapports 
avec ceux, qui ont quitté votre école. Jusqu'à pré- 
sent, le jeune homme n'ayant plus rien de commun 
avec vous , dès qu'il n'a plus rien à apprendre de 
vous, dédaigne souvent vos fonctions ou affecte 
même de vous humilier. Si , au contraire , vous 
continuez à l'instruire, à fe guider ; si, jusqu'à la 
fin de sa carrière , vous restez son conseiller et son 
maître , votre position est toute autre ; vos moyens 
de faire le bien sent infiniment plus nombreux. 

Le respect de vos écoliers pour votre personne 
est toujours conforme à celui qu'ont pour vous leurs 
familles. D'un autre côté , il y a réciprocité d'in- 
fluence. Les familles vovs estiment en raison de 
l'affection que vous portent vos élèves, et je consi- 
dère la troisième branehe des bibliothèques popu- 
laires, la bibliothèque de l'enfance, comme l'un 
des meilleurs moyens de gagner cette affection. 
-. Il y a, le dimanche , les jours de fêtes , et même 
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presque chaque jour de l'année, bien des «ioniens 

que vos élèves devront employer à quelque lecture. 
C'esi à vous de leur fournir des livres. Ayez une 
trentaine de volumes et vous serez pourvu pour 
quelques années. Hahiiez-vous une ville, choisissez 
des livres où figurent de bous , d'honnêtes, de 
loyaux artisans ; êtes-vous au village , que ce soient 
des histoires de laborieux, de sobres , de pieux cul- 
tivateurs. Ne vous imaginez pas que tout livre d'en- 
fant puisse être mis indistinctement entre les mains 
de tous les cnfsns, et que les contes du château 
puissent être utiles dans la chaumière. A chaque 
classe de la société, ce qu'elle peut comprendre, 
ce qu'elle doit imiter. Les Idylles de (ïessner sont 
charmantes; mais , croyez-m'en , ces délicieuses 
fictions ont fait à celui qui vous parle un mal in- 
fini. Il a eu longtemps l'imagination remplie de 
bergers et de bergères comme il n'y en a point, 
comme il ne peut pas y en avoir, même dans les 
plus romanesques vallées de la Suisse. 

Cependant tous les volumes de cette bibliothèque 
de l'enfonce ne doivent pas se trouver dans l'ar- 
moire de votre école; il faut répandre quelques 
volumes dans les familles. 

Le moyen d'en répandre, vous le savez, c'est une 
distribution de pris , chose si belle , qu'elle me pa- 
raît ce qu'il y a de plus heureux , de mieux ima- 

Unc distribution de prin, on effet, est une fêle 
générale pnui le maitre , pour les élèves, pour les 
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porcs de famille, pour les autorités. Emotions dé- 
licieuses des mères , venez attester le bonheur que 
donnent tes fêtes ! Souvenirs du jeune homme, sou- 
venirs du vieillard, venez déposer en faveur de ces 
solennités! 11 n'en est pas qui procurent des sen- 
timens plus doux, il n'en est pas qu'on se rappelle 
avec plus de bonheur. Oui, telle est la beauté, 
l'influence morale , l'excellence de ces fêtes , qu'il 
y aurait barbarie à ne pas les instituer dans cha- 
cune de nos communes. Ii faut des fêles au peuple. 
Les classes élevées en ont moins besoin ; elles trou- 
vent assez d'heures de loisir et de méditation dans 
leur genre de vie; leurs jours s'écoulent assez dou- 
cement. Le peuple manque de cortaines époques 
dans la vie qui le saisissent un peu, qui le mettent 
en présence de sa pensée, qui lui fessent quelques 
impressions morales. Jadis il comptait dans son 
almanacb, une foule de fêtes : fêles religieuses, fêtes 
do mœurs. Avec d'autres mœurs et d'autres idées, 
la plupart de ces solennités ont dû être abandon^ 
nées; elles ne parlaient plus & l'a me et avaient 
l'inconvénient de faire perdre beaucoup de temps. 
On a quelquefois essayé de les remplacer par des 
fêtes nouvelles , politiques et nationales ; mais ces 
fêles ne sont plus populaires dans le monde mo- 
derne : nous ne sommes ni des Grecs ni des Ro- 
niaîns.Xes fêtes que je propose, que tout le monde 
propose , les distributions de pris , prendront peu 
de temps, répandront beaucoup d'idées, intéresse- 
ront tous les figes, et exerceront, sur les rapports 
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4es différentes classes de la société, l'influence la 
plus heureuse. C'est à vous, maître» de la. jeunesse , 
à les fonder partout. ... 

On vous objectera peut-être leur inutilité. On 
a eu, en effet, la malheureuse idée de dire qu'il 
ne convenait pas d'exciter l'émulation par des prix,, 
que c'était établir une sorte de marché entre le tra- 
vail et la récompense , que c'était détruire 3a vertu 
dans ses germes, que c'était réveiller l'amour-pro.- 
pre, l'envie, toutes les passions les plus funestes. 
C'est être bien sévère , et bien éloquent eu 
pure perte. En effet, ce sont là des objections 
si fuliles, si mal fondées, qu'elles ne. sauraient 
éblouir un homme de sens. Il peut y.avoir de l'envie 
et de la jalousie de la part des élèves qui ne rem- 
portent pas de pris ; mais ou le cœur de l'enfant 
est plus, mal fait que celui de l'homme, ou l'enfant 
quj a peu de moyens se résignera à son sort , et ce- 
lui, qui n'a pas travaillé travaillera, se laissera 
gagner par l'émulation générale. Or, c'est là préci- 
sément le but éminemment moral de cette institur 
lioQ , c'estque, en récompensant le travail, elle punit 
la paresse , et fait voir à l'enfant, dès le las %e, ce 
qu'il verra dans le monde , pendant toute la durée 
de sa carrière , que l'application et la botine con- 
duite assurent des avantages. Récompenser le tra- 
vail, n'est pas établir: un marché entre la vertu et 
son. prix, c'est suivre la nature ou, pour mieux dire, 
la Providence. Accorder à la jeunesse les encoura- 
gemens qu'elle mérite, ce n'est pas eiciter des pas- 
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sions qu'elle n'a pas, c'est donner ans sentimens 
que Dieu a mis dans le cœur de l'homme la direc- 
tion la plus convenable, c'est les attacher aus lois 
ci ans voies de la vertu. Ne voyez-vous pas que 
l'homme, à tout âge, a besoin d'encouragemens 1 
que celui qui les mérite les obtient? Je ne vous 
parle pas de titres, de places et d'honneurs qui, 
quoi qu'on en dise , font plaisir à tous les gens de 
mérite ; je veux bien que ce ne soient pas là les 
récompenses les plus douces ; je veux bien que de 
libres témoignages de confiance soient plus honora- 
bles; mais ce sont là précisément ces en'courage- 
mens dont je vous parle , puisqu'ils sont toujours le 
partage de celui qui s'en rend digne. 

Promet lez-moi donc, jeunes maîtres, que vous 
instituerez des distributions de prix; que vous essaie- 
rez d'en établir dès votre entrée en fonction, et qne r 
si vous échouez une première fois contre quelques 
diflîcul lés , vous ne cesserez de faire tous les ans de 
nouveaux efforts , jusqu'à ce qu'enfin vous ayez 
réussi, il faut toujours de la persévérance dans le 
bien. Mettez-y quelquefois de l'obstination. 

D'abord, fixez un jour, un beau jour de prin- 
temps ou d'été ; qu'à défaut de salle votre féle ait 
lieu en plein air et que toute la commune y prenne 
part. Votre jour fixé et annoncé , chacun recevra de 
vous sa tâche eL vos instructions pour la remplir. 
Vous verres que, dès ce moment vous tiendrez 
des notes plus exactes, 1rs élèves prépareront mieux 
leurs leçons, seront plus attentifs aux vôtres , soi- 
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gneront mieux leurs dessi ns cl leurs cahiers , chan- 
teront avec plus d'attention et prendront, à l'aspect 
du public, qui, dans leur imagination, les observe 
déjà , un peu plus de gravité , une meilleure 
tenue. Quand legrand jour approchera , ce sera par 
vos élèves mômes que vous ferez faire le relevé de 
vos registres et de vos notes; ce seront eux-mêmes 
qui , d'après ces livres de jugement , se décerneront 
les pris. Vous assisterez à leurs opérations, vous 
les dirigerez conjointement avec quelque membre 
du comité; mais vous garderez, comme cet assis 1 
tant, l'impartialité la plus complète. Vous ne fa- 
voriserez pas les riehes, cela serait odieux; vous ne 
favoriserez pas môme les pauvres , parcequc faveur 
n'est pas justice. 

11 y a mieux à faire pour les pauvres, 
lierai â vous dire ce que j'ai vu, heureux si les im- 
pressions qui vous resteront de mes paroles peuvent 
guider un jour votre coeur. Remarquez que je ne 
vous parle pas de ce que j'ai vu au village. La 
il y a peu de pauvres; là , tes instruire et les habil- 
ler par charité est peu de chose , c'est un devoir 
facile à remplir pour les familles aisées. 11 n'en est 
pas de même dans les villes. Les pauvres y sont 
nombreux, très nombreux depuis beaucoup d'an- 
nées. Eh bien ! dans une de nos villes de l'Est ; j'ai 
vu naguère se former successivement dis-huit éco- 
les gratuites pour des enfans de six 1 quatorze ans; 
huit salles d'asile pour des enfans de trois a six ans; 
quatre ouvroirs pour de jeunes filles pauvres desepi 
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à dix-sept ans. Le jour de la distribution , des prix 
ont clé donnes à tous ceux qui en méritaient : ces 
prix étaient des pièces d'habillement de la valeur 
île deux à quatre francs. Quelques semaines avaient 
suffi pour tout préparer. Un appel avait été fait aux 
dames ; les unes s'étaient réunies pour travailler en 
commun au milieu d'innocentes et utiles distrac- 
tions; les autres avaient employé, chez elles quel- 
ques momens que leur laissaient les soins de leur 
ménage. Beaucoup d'hommes avaient associe leur» 
dons à ces travaux. Personne n'avait fait d'efforts 
qui ne puissent se répéter tous les ans. 

Remarquez que c'était à la fin d'une année mal- 
heureuse; qu'une partie de la province avait été 
inondée; que des quêtes et des souscriptions extra- 
ordinaires avaient déjà sollicité la charité des habi- 
tant, et que , vingt jours après la distribution dont 
je vous parle , ou a pu réunir de nouveau , pour une 
loterie en faveur des pauvres, quatre cent cinquante 
ouvrages encore offerts par les dames, et que le pro- 
duit du tirage a été de huit mille francs. Telle fut 
la générosité, telle fut l'ingénieuse bienfaisance 
d'une population peu nombreuse et peu aisée , 
qu'on eût dit qu'un ange de charité avait commua 
nique ses nobles inspirations et ses inépuisables 
trésors à tous les cœurs. 

J'ai vu, au collège, des distributions de prix 
plus animées, plus bruyantes et non moins belles.: 
elles étaient encore accompagnées de dons pour les 
pauvres; mais, de plus, elles étaient précédées de 
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courses et d'épreuves gymnastiques , et suivies de 
légers repas , le tout au milieu d'une vaste plaine 
ou plutôt sur l'aride plateau de hautes montagnes. 

Ce fut un seul citoyen, un vieillard, un homme 
d'étal jouissant de toutes les douceurs d'une retraite 
honorable, qui dirigea la féte. Il en avait le droit; 
11 avait dirigé les écoles du canton depuis plusieurs 
années. 

Jeunes amis qui lises le Télémaque, je puis 
vous dire qu'un jour dans ma vie, ce fut la jour 
de cette fête, j'ai vu le sage Mentor, non pas 
attaché aux pas d'un seul prince, mais à la iète 
d'une jeunesse pauvre et nombreuse , encore plus 
ravie de sa présence que de ses dons. 

Je le sais, il n'est pas facile de faire la même 
chose dans des circonstances diffère ni es , dans 
d'autres localités. Je ne vous trace pas de règles, 
je vous propose des exemples, et j'en appelle à votre 

ambition. Vous ne tromperez, pas mon attente; 
vous ne vous livrerez pas à l'inertie. Vous ne vous 
endormirez pas dans la routine j vous vous instrui- 
rez sans cesse ; vous vous essaierez beaucoup : c'est 
le seul moyen de remplir sa tâche à une époque de 
progrès. 

■ Cependant , pour que vos distributions de prix 
soient réellement fructueuses, il faut toujours 
qu'elles soient précédées d'examens. 

C'est chose difficile que de bien examiner une 
école. Il est des examinateurs qui sont niaisement 
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faciles , indulgens à l'escès , toujours ravis, constam- 
ment, enchantés d'apprendre que les enfans savent 
quelque chose. Cette classe d'examinateurs est un 
fléau pour les études, 11 en est d'autres qui tombent 
dans les défauts contraires : ils se plaisent à étaler 
leur science , à parler eux-mêmes , a bavarder sans 
cesse. Leurs questions sont au-dessus de la portée 
des élèves ; leurs jugemens sont trop sévères ; le tu- 
humeur est âpre ; leur présence décourage : ils ne 



font que du mal. Il en est qui font toi 


a en courant ; 
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tachent à quelques élèves de prédilec 




qui n'interrogent que sur leurs élude 




en est beaucoup de mauvais. Je cro 


is en effet que 


les bons examinateurs sont aussi rare 


i que les bons 


Il faut des esamens précis, sevér 




consciencieux ; mais il faut que le c 


ceur soit pour 


quelque chose dans la manière d'interroger comme 


dans celle do juger les enfans : le meilleur exami- 


nateur est le bon maître. Quant aux 


étrangers, ils 


savent si rarement leur métier, que je les aime 


miens visiteurs qu'examinateurs ; ri 





facile que de faire le bien comme simple visiteur '. 

Faites en sorte , jeunes amis , que ce soit tou- 
jours vous qui dirigiez les examens; montrez-vous 
capables de cette tache, et on vous la laissera. Mais 
faiies-la en conscience : que chacun de vos élèves 
puisse se faire valoir lui-même ; n'en faites valoir 

' Vojei le fisiteur des Écoles. 
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aucun. Ils sou a perce vrai en 1 unis, eivous en vou- 
draient tous. Il est -des maîu-es qui ont ce ion : ils 
font briller quelques uns de leurs disciples aux 
dépens de tous les autres; ils s'imaginent que, de 
cette manière, on verra mieux ce qu'ils sont ca- 
pables de faire 1 c'est une erreur. On ne voit là que 
leur complaisance pour quelques favoris. Le maître 
est là pour tous : sacrifier la majorité (le ses élèves 
au petit nombre de ceux dont on espère ou récom- 
pense ou honneur, c'est manquer à tous les devoirs. 

Vous suivrez tous vos écoliers avec lé même 
dévouement; vous leurs tiendrez compte de leurs 
progrès avec une égale impartialité ; vous les met- 
tre! tous à même, par de fréquentes répétitions, de 
répondre aux examens d'une manière satisfaisante. 
Au bout de l'année , c'est vous qui aurez eu , il est 
vrai , le plus de peine , et ce sont vos écoliers qui 
recevront leplus d'éloges; mais dites-vous bien que 
c'est à vous que s'adressent ces encourage mens , 
si toute l'école est bonne. Quand il n'y a que trois 
ou quatre élèves distingués, c'est à leur ardeur 
extraordinaire , à leur capacité spéciale , ce n'est 
pas à vous qu'on attribue leurs succès. 

La plus grande distinction qu'on puisse accorder 
à des élèves, c'est de leur permettre de parler eux- 
mêmes nu public , de réciter des fables , de» dia- 
logues, des discours. Rien n'est plus ambitionné 
par les jeunes gens que cet honneur; c'est une rai- 
son pour ne l'accorder qu'avec une grande oircons- 
pection. En effet, la jeunesse en lire vanité et ces 
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paradet om de graves inconvéniens. Il y a un moyen 
bien simple d'y remédier : le maître doit connaître 
sea élèves , et choisir toujours ceux qui n'y voient 
qu'un simple amusement d^écolier ou un exercice 
de mémoire. 

Au moyen de ces précautions j vos exercices pu- 
blics, vos examens, vos distributions de prix ne pro- 
duiront que du bien , et en produiront beaucoup. 

Ce n'est pas sans une jouissance profonde que 
je me rappelle tous les détails de la dernière de ces 
solennités où j'ai joué un rôle. Quelle attention, 
quel silence , quelles touchantes émotions , quels 
affectueux rapprochemens entre les familles, entre 
les citoyens et les fonctionnaires, entre les élèves 
et le maître , j'ai pu observer dans ce beau jour 
Oui , ce fut l'un des plus beaux de ma vie. 

Je vous dirai ce qui s'y est passé , bien simple- 
ment , bien incomplètement : vous verrez que cha- 
cun de vous en pourra faire autant, j 

Le programme des examens et de la distribution 
des prix avait été arrêté par.le comité, et sur ma 
proposition , de la manière suivante. : i 1 ■ 

PREMIERE SÉANCE D'EXAMEN. 

Morceau de musique chanté par la classe supé- 
rieure. >; '. . .*■-■-■!■ i .j ■ 
' Inspection de propreté ( pour convaincre le» 
élèves que le comité y attache la même impor- 
tance que le maître). 
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Inspection des cahiers , sous le rapport de la 
propreté et de l'orthographe. 

Inspection des livres de classe , des plumes , des 
crayons et des livrets de noies. ■ 

Ecriture: copie pour les uns, dictée pour les 

Correction des dictées et des copies. 

Dessin (linéaire) sous les yeux des examinateurs. 

Inspection des cahiers ou feuilles de dessin , et 
comparaison avec les travaux fournis aux précédons 
examens. 

Lecture d'imprimés et de manuscrits. 
Analyse grammaticale , analyse des choses. 
Grammaire : définition des dis parties du dis- 
cours ; questions générales. 

. Arithmétique : calculs de léte, table de multipli- 
cation; calcul décimal, les quatre règles , règles de 
trois et de société. 

Système légal des poids et mesures. 

Morceau de musique. 

SECONBE séance. 
Morceau de musique. 

Exercices de mémoire: fables , maximes de mo- 
rale, catéchisme. 

Interrogation sur l'Histoire et l'Histoire Sainte. 

Géographie : les départemena, la France, l'Eu- 
rope, les autres parties du monde; principaux 
peuples, principales villes; élémens de la sphère. 
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Arpentage: procédés pourapprécier les surfaces, 
pour trouver l'aire d'un carré , d'un rectangle , 
d'un parallélogramme, d'un triangle, d'un poly- 
gone ; emploi des principaux instrument de l'ar- 
penteur. 

TROISIÈME SÉANCE. 

Morceau de musique. 

Lecture par un membre du comité des notes 
obtenues ; examen et rappel des notes antérieures. 

Récitations publiques, par les élèves, de fables 
et de dialogues sur la géographie, l'histoire , le des- 
sin, la musique. , 

Distribution de prix, crayons, ardoises , cahiers 
d'écriture, modèles de dessin, livres, cartes de 
géographie. 

Rapport du comité sur les écoles du canton , par- 
ticulièrement sur celle de la commune. 

Discours du président du comité pour engager 
les élèves au travail, à l'ordre, à la bonne con- 
duite; pour exhorter les pères de famille à astreindre 
les enfans à la fréquentation régulière des classes , 
pour prier les autorités de seconder le maître et le 

Paroles d'exhortation du Maire el du Sous-Préfet. 



Je dépouille ce tableau de tout ce qui aurait pu 
vous paraître un peu extraordinaire , un peu rare ; 
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car je veux qu'il puisse se réaliser partout. Je ne 
vous dirai donc rien , ni des œuvres de bienfaisance 
ni des plaisirs plus vulgaires dont nous avons dû 
accompagn ci» cette fête. Ces accessoires n'ont pas 
été inutiles pour l'effet général; mais ils n'étaient 
pas indispensables. Ce qui l'est, c'est qu'un écolier 
soit hien suivi , bien surveillé pendant l'année, bien 
encouragé dans ses efforts , bien récompensé de ses 
succès. Ce qui l'est encore, c'est que l'enfant bien 
instruit ne retombe pas dans l'ignorance en sortant 
de l'école; que le jeune homme ne soit pas livré à 
ses passions ou à celles des autres, sans conseils; 
que, devenu citoyen, il ne soit pas la proie du pre- 
mier charlatan , du premier imposteur, du premier 
agent d'affaires qui s'attachera à ses pas , mais qu'au 
contraire, il soit sans cesse instruit de ses devoirs, 
éclairé sur ses droks , conseillé dans l'accomplisse- 
ment de ses obligations, par le meilleur des guides. 
Je désire que vous soyez ce guide, chacun dans sa 
commune , jeunes amis. Si vous en avez l'ambition , 
vous suivrez les moyens que je viens do vous indi- 
quer.. Vous fonderez des bibliothèques réellement 
populaires, vous instituerez des examens et des 
distributions de prix , vous vous lierez par ces insti- 
tutions avec les pères, avec les familles , avec les 
chefs de la commune; vous aurez l'assistance et l'as- 
sentiment de tout le monde; vous ferez une œuvre 
bien belle, et, croyez-moi, c'est vous qui eti recueil- 
lerez le plus de fruit. 
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VINGTIÈME ET DERNIÈRE SOIRÉE. 



L'école d'application. — La retraite. — L'imtituteui' devenu 
industriel ; — Fondateur d'une école de fabrique et d'une 
salle d'asile; — Visiteur d'école, ou Inspecteur gratuit, 
membre d'un Comité d'instruction primaire. — Ses derniers 
vœux pour la création d'écoles-modèles, et l'établissement du 
conférences entre les maîtres. 



Les meilleures théories ne valent pas une bonne 
pratique. Il faut sans doute des théories ; elles 
sont le flambeau de la pratique; mais les principes 
sans l'application demeurent stc'riles. Le soleil ré- 
pand sa lumière sur le monde, non seulement pour 
en éclairer le magnifique spectacle, mais encore 
pour éclairer les travaux des mortels. La lumière est 
admirable eu elle-même; mais elle n'est qu'un 
moyen pour conduire à un but : il en est de même 
des théories. 

J'avais si souvent vu les théories point, ou peu, 
ou mal comprises, interprétées et appliquées à 
contresens, qu'une école pratique me parut la 
chose la plus indispensable pour les futurs maîtres 
de la jeunesse. Ils ne se forment bien que dans les 
exercices d'une école de ce genre; ils ne saisissent 
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même les leçons sur les méthodes, qu'autant qu'on 
les fait aller de pair avec les pratiques de l'enseigne- 
ment. Chacun de mes élèves , lorsque commen- 
çaient les leçons sur les méthodes et Jbs procédé», 
fréquentait l'école d'application plusieurs fois la 
semaine. On regardait d'ahord; peu à peu on ap- 
prenait à observer; plus tard, on mettait la main à 
F œuvre. Tous les procédés, toutes les méthodes, 
tous les principes que j'exposais, on les essayait 
tantôt dans une classe, tantôt dans une autre.. Les 
deux grandes méthode», celle d'enseignement si- 
multané et d'enseignement mutuel, étaient pra- 
tiquées l'une dans le» «lasses supérieures , l'autre 
dans les classes inférieures. Moire classe de moni- 
teurs servait particulièrement d'instrument à expé- 
rience. Les écoles de ce genre doivent se composer 
d'élèves pauvres^ l'instruction doit y être gratuite , 
le maître ordinaire être excellent. Sans ces mesures, 
une école expérimentale, livrée à de perpétuels 
essais et à de perpétuels chaugemens, serait impos- 
sible ou deviendrait la plus pitoyable des écoles. 

Je ne bornais pas néanmoins l'apprentissage com- 
plet de la pratique aux exercices de cette école. Les 
leçons particulières, où le maître est dans le cas 
d'être surveillé par les parens, d'être interrogé par 
ses élèves, peuvent seules compléter les études pré- 
paratoires du jeune maître. Cette considération me 
porta à faire donner des leçons ou des répétitions 
en ville, à ceux de mes élèves qui se déterminaient à 
rester une troisième ou une quatrième année, et qui 
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m'inspiraient le plus de confiance. L'avantage qui 
en résultait pour eux était évident: on les appelait 
toujours aux meilleures places. Je ne pus jamais 
suffire aux demandes relatives à cette élite de can- 
didats. _ . ■ ■■ 

Mais en général je ne pus bientôt plus suffire à 
rien. On le couçoit.Pour qu'une maison d'éducation 
marche bien, le cbef doit être partout, se sacri- 
fier à mus les vœux, se dévouer dans tous les- in- 
stans. J'avais envisagé ma place sous ce point de vue. 
Je m'étais peut-être exagéré mes devoirs. Mes 
forces avaient long-temps suffi; elles s'étaient en fin 
épuisées; et, dès ce moment , malgré mn passion 
pour l'enseignement et l'éducation , j'avais com- 
mencé à tout envisager comme un fardeau. Mes 
élèves m'adoraient; jeles trouvais froids ; mes supé- 
rieurs faisaient, je crois, au-delà du possible , 
ce n'était pas assez il mes yeux. Je me trouvais mal 
secondé de bas .et de, haut ; je ne rendais pas même 
justice h mes collègues , qui pourtant ataieut im- 
molé à tues idées toutes celles qu'ils s'étaient faites 
eus-, m Suies. Une maladie courte, mais grave, et 
suivie de beaucoup dé langueur, m'ouvrit les jeux. 
Je sentis que, pour être chef , il faut être fort. Vous 
me propesâtes à cette époque, mes amis, de me 
joindre. à vous; vous pensâtes que mon amour de 
l'ordre et du travail pourrait vous être plus utile 
que mes fonds; vous vous étiez sans douté aperçus 
que je baissais , que je faiblissais du moins. Quinze 
jours après ma découverte et votre ouverture , je 
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fus au milieu de vous. On refusa deux fois de re- 
cevoir ma démission j on voulut me faire fléchir en 
■n'exagérant mes services; mais l'homme qui lient 

à l'estime de soi-même «t à celle des autres doit 
savoir remplir ses devoirs ou les cétler : je fus con- 
stant dans nies résolutions. Je n'en fus pas moins 
sensible aux regrets qu'on voulut Lien m'eîipnnier. 
Je lus plus heureux encore de pouvoir trou ver, parmi 
mes collaborateurs , le successeur qui m'a l'ail ou- 
blier, ou à peu près. 

Je croyais en avoir fini avec les e'eoles , et je suis 
encore trtaîlrc d'école : ce n'est plus qu'en amateur, 
à la vérité, mais j'en suis d'autant plus passionné. 

sans leur donner un peu d'instruction, ces nom- 
breux en fans qui sont les ouvriers de nuire ibrluiie, 
et l'école de notre fabrique nie permet de nourrir 
encore un peu mes anciennes habitudes. Nous n'a- 
vons pu voir non plus, sans cire louches de compas- 
sion , les frères et les soeurs de nos ouvriers , encore 
plus jeunes qu'eux, ces pauvres petits, qui crou- 
pissaient dans une ignorance si absolue , dans une 
léthargie si déplorable, dans une si repoussante 
malpropreté, quelquefois confondus avec les ani- 
maux domestiques. La salle d'asile que nous avons 
fondée pour eux me permet encore d'observer 
l'enfance, de la suivre, de la diriger, par l'organe 
tic ses surveillans, dans ses premiers développe- 
meus intellectuels et moraux. 
C'est avec des sommes bien faibles que nous leur 
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donnons le goût Je la propreté, l'amour du travail , 
le besoin de l'instruction, le vœu du perfectionne- 
ment moral. Comment ne continuerions-nous pas 
une telle couvre? On nous imite do tout côte i déjà 
une seule ville de l'Est compte dix-huit salles d'asile 
et un ouvroîr; déjà les dames s'emparent, sur di- 
vers points de nos provinces, de la fondation et de 
la direction des établisse mens d'une charité si bien 
entendue; notre salle d'asile est même un objet d'é- 
mulation pour nos correspondans. Prenons garde 
qu'on ne nous surpasse, car tout se perfeelienne. 
Dans tous les cas, j'ose le croire, si l'on tait, mieux 
que nous qui avons mieux fait que d'autres, nous 
imiterons nos imitateurs. 

Mais c'est vous qui avez le plus donné , et c'est 
moi qui en ai recueilli le plus d'honneur. Me voilà 
nommé inspecteur gratuit des écoles de tout un 
canton , moi qui ne voulais plus être qu'un simple 
industrie) , qu'un universitaire invalida. Et l'on me 
nomme dans un moment où ces fonctions de visi- 
teur se dessinent si graves, si étendues; où l'opinion 
devient, à l'égard de ceui qui s'en chargent, si ho- 
norable, pour ne pas dire si exigeaute '. 3c vous l'ai 
déjà dit , je vous le répète , je n'accepterai ces fonc- 
tions qu'autant que mes associés les partageront et 
me mettront à même de faire un peu de bien encore. 
Voici mes projets: vous m e direz s'ils vous convien- 

' Je présume qu'ici M. l'instituteur avait eu vue le Visiteur des 
Ecoles, qui venait de paraître quand il raconta sa vie à ses amis. 
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aent , si je puis compter sur vous , c'est-à-dire si je 
puis accepter. 

Si je dois être visiteur d'écoles, je demande que , 
dans ce canton où il n'y a pas une seule salle assez 
grande, pas une seule maison d'école dans un état 
convenable, -ily en ait une, dans l'année, qui ne 
laisse rien à désirer; j'es:ige que les salles en soient 
spacieuses : je veux un mobilier complet, une 
place d'au moins cinq ares à la disposition des en- 
fans , un jardin de culture de quelques arpens, un 
établissement enfin que nous puissions présenter 
aux autres communes comme modèle. Je propose 
que, pour obtenir celte création, tous vos vœux et 
vos démarches , auprès des communes et auprès de 
l'autorité, se joignent à mes efforts et à mes sollici- 

Je désire, en second lieu, qu'il y ait, dans cet édi- 
fice-modèle ou dans tout autre, une école-modèle; 
qu'on ait au moins un bon, un très bon instituteur 
dans le canton ; qu'il adopte la meilleure des mé- 
thodes; qu'il ait tous les moyens* nécessaires pour 
former des classes propres à servir de leçons expé- 
rimentales, d'écoJe - pratique aux autres institu- 
teurs. 

Je désire ensuite que , dans un autre hameau ou 
dans une autre commune rurale, il soit établi une 
salle d'asile. On en établit dans les villes; elles y 
sont indispensables : elles ne sont pas moins néces- 
saires dans les villages. C'est au village que les pa- 
rens abandonnent le plus les enfans encore trop 
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jeunes pour fréquenter les écoles , trop faillies pour 
entreprendre les travaux des champs; c'est dans les 
villages que ces salles ont déjà produit le plus de 
Lien: * 

En effet, j'ai vu, dans un canton peu éloigné de 
nous, au milieu d'une population pauvre, mais heu- 
reuse par la simplicité de ses mœurs et l'habitude 
. du travail , des réunions d'enfans de l'âge de trois à 
sis ans, «occupant, sons la surveillance d'une 
femme intelligente, des ouvrages les plus simples , 
les plus faciles ; écoutant tantôt une histoire, tantôt 
une fable , tantôt une petite leçon ; chantant quel- 
que petit air , s'eierçant à graver dans la mémoire 
quelque petite maxime de morale ou de religion; 
Les eufanssont devenus les paysans et les paysannes 
les plus honnêtes , les plus intelligens que j'aie ja- 
mais vus, et ces faits sont connus de la France en- 
tière, depuis que l'Académie française a bien voulu 
encourager la vertu et le dévouement , en décernant 
un prix à celle de ces surveillantes qui a fait le plus 
de bien avec le moins de moyens pécuniaires. 

Je désire enfin qu'un examen public, suivi d'une 
solennelle distribution de prix , ait lieu dans cha- 
cune de nos trente écoles , et que les autorités les 
plus influentes soient priées par nous tous de ne pas 
se dispenser, sous prétexte d'affaires majeures, 
d'assister à ces réunions; de s'y rendre, non par délé- 
gués , mais en personne. Nous les prierons de con- 
sidérer l'instruciion populaire comme une affaire 
aussi importante que l'adjudication d'une coupe de 
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bois, qu'une vente de chevaux mis à la réforme, ou 
telle autre formalité non moins facile à remplir par 
leurs délégués. 

C'est peut-être exiger d'une manière un peu 
précise; mais ce n'est pas i coup sur exiger plus 
qu'on n'est généralement convenu de faire. Ne 
s'itnagine-t-on pas souvent qu'il se lait bien plus? 

Si je suis exigeant, si je demande assistance, à 
peu près comme certains mendia ns d'Espagne de- 
mandent la charité, l'épée au poing, c'est que je 
voudrais, de mou côté aussi, me constituer eu, dé- 
pense de dévouement. 

Aux conditions que je viens d'énoncer, je verTai 
deux fois par au chacune de nos écoles, et ce ne 
sera pas en courant. Ce n'est pas que je me propose 
d'y faire aucun changement dans les premiers 
temps ; mai» j'ai souvent vu , dans mes écoles , qu'il 
suffît de l'apparition (l'un honnête homme, d'un 
homme un peu attentif à ce qui se passe , pour pro- 
duire un grand bien. 

Quand j'aurai fait connaissance avec tontes les 
écoles , tous les maîtres, ions les élèves, ce qui est 
bien mm intention , je proposerai des réunions, des 
conférences comme j'en ai vu ailleurs. Nous avons 
trente instituteurs ; ils se partageront en trois on 
quatre séries. Je me rendrai deux fois par an dans le 
lieu le plus central de chaque série ; je ferai causer; 
je ferai rédiger ; je ferai faire des lectures par ceux 
des maîtres qui voudront prendre part à nos tra- 
vaux; je leur ferai moi-même mes observations; je 
>9 
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les entretiendrai des devoirs généraux du citoyen, 
de leurs devoirs spéciaux comme maîtres, comme 
greffiers de maire , comme sacristains ; je les considé- 
rerai comme les conseillers des familles , sons le rap- 
port des intérêts d'économie, de culture, de santé; 
je les amènerai enfin à créer, entre eux et dans 
chaque commune, une caisse d'épargnes; je les 
amènerais fuir et à faire fuir les jeux, l'usure et la 
loterie. Je leur apprendrai, en un mot (si je suis 
propre encore à enseigner quelque chose) à rendre 
les glus respeciahles de. toutes , les fonctions si dé- 
daignées d'instituteur primaire, que j'ai remplies 
moi-même avec tant de bonheur, qui m'ont valu 
des jouissances si pures. Placés à la tête des enfans, 
sous les yeux de tous les pères, de toutes les mères, 
comment ne profiteraient-ils pas de cette position 
si belle, pour offrir aux uns d'excellentes leçons, 
ans autres de sages conseils, à tous l'exemple d'une 
vie pleine de travaux et de vertus. Les sympa- 
thies de tout ce qui a cœur et ame en France leur 
sont acquises; tous, nous attendons d'eux, pour 
nos enfans, cette éducation forte et grave, libérale 
et pure , morale et religieuse , qui est la base pre- 
mière, et presque la seule bonne, de la prospérité c% 
de la gloire des nations. 

FIN. 
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